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L'An III de la République..



VENDEMIAIRE. I. mois.

Nouv. lune le 5. Pl. lune le 18.
Prem. quart, le 11. Dern. quart, le 34.

Ere rép ublicaine.
1 primidi. . raisin
2 duodi . . Safran.
5 tridi . Châtaignes.
4 quartidi . Colchique.
5 quintidi . Cheval.
6 sextidi . . Balsamine.
7 septidi. . Car< ttes.
8 octidi. .'Amaranthe.
9 nonidi. . Panais.

10 DECADI. A l'Etre sup.
11 primidi . P- m.-de-terre.
12 duodi. . Immortelle.
i5 tiîdi . . Potiron.
14 quartidi . jRéséda.
15 quintidi . 'Ane.
16 sextidi. . Belle-de-nuit.
17 septidi. . Citrouille.
18 octidi . . 'Sarrasin.
19 nonidi. . Tournesol.
20 DECADI. Augenre.hu.
21 primidi . ; Chanvre.
22 duodi. • Pèche.
25 tridi. . .iNavet.
24 quartidi . Gienesienne.
a5 quintidi ..Bœuf.
26 sextidi . lAubergine.
27 septidi. . Piment.
28 octidi. .iTomate.
2q nonidi .Orge.
5o DECA DI. ! Au peuple fr.

Ere vulgaire.
22 1. SEPT.
25 mardi.
34 mercredi.
25 jeudi.
26 vendredi.
2 7 samedi.
28 dimanc.
30 lundi.
5o m. OCT.

1 mercredi.
2 jeudi.
5 vendredi.

;4 samedi.
5 dimanc.
6 i undi.
7 mardi.
8. mercredi.
g jeudi.

10 vendredi^
11 samedi.
1 2 dimanc.
15 lundi.
14 mardi.
l5 mercredi.
16 jeudi.
17
18

vendredi.
samedi.

>9 dimanc.
20 lundi.
21 mardi.
A 2



BRUMAIRE. II. mois.

Nouv. lunele 2, Pleine lune le 17.
Prem. quart, le 10. Dern. quart, le 24.

Ère républicaine.
1 primidi
a duodi.
5 tridi .

4 quartidi .
6 quintidi .
6 sextidi . .

7 septidi. .

8 octidi .

j) nonidi.
Mo DECADI
Il î primidi
13 duodi.
Il 5 tridi .

a4 quartidi
l5 quintidi
a6 sextidi.
17 septidi .

a8 octidi.
ig nonidi .
20 DECADI
21 primidi
22 duodi.
a5 tridi .

24 quartidi
25 quintidi
26 sextidi .

27 septidi .

28 octidi .

29 nonidi. .

5o DECADI.

Pomme.
Céleri.
Poire.
Betterave.
Oie.

Héliotrope.
Figue.
Scorsonère.
Alisier.

Bienf. de l'hu
Salsifie.
Cornuette.
Poireterre.
Endive.
Dindon.
,Cliiroui.
«Cresson.
Denlelaire.
Grenade.
BIart. de la lib
Bacchante.
Olive.
Carence.
Orange.
Jars.
Pistache.
Macjon.
Coing.
Cormier.
Lib. et Egal.

Ère vulgaire.
22 m. OCT.

j2.5, jeudi.
24 vendredi.
25 samedi.
26 dimanc.
27 lundi.
28 mardi.
29 mercredi.;
50 jeudis
51 v. NOV.

1 samedi.
2 dimanc.
3 lundi.
4 mardi,
5 mercredi*
6 jeudi.
7 vendredi.'
8 samedi,
g dimanc.

10 lundi.
11 mardi.
12 mercredi.'
13 jeudi.
14 vendredi.
15 samedi.
16 dimanc.
17 lundi.
18 mardi.
19 mercredi.
24» jeudi.

FRIMAIRE. III. mois.
Nouvelle lune le 2. Pleine lune le 16.
Prem. quart, le 9. Dern. quart, le 24.

Ère républicaine.
1 primidi
2 duodi.
3 tridi .

4 quartidi
5 quintidi
6 sextidi.
7 septidi.
8 octidi,
9 nonidi.

,10 DECADI
11 primidi
12 duodi.
13 tridi .

>4 quartidi
15 quintidi
16 sextidi .

17 septidi .

18 octidi.
19 nonidi .

20 DECADI
21 primidi
22 duodi .

25 tridi. .

24 quartidi
25 quintidi
26 sextidi .

27 septidi .

83 octidi ,

29 nonidi.

l^'Ponee.
rr.rtlePs

r,L>cl,e-
lrl'pu-fleur
wTtrr*-

I^'fort.
/s d-re-r>apiir,
\r:?yc.
If.P'ès.
jSabinl!

°se!j]Q

r'.§n°a. //
£'"iïe.
Ohve. j

So DECADI.\Amourdelap.

Ère vulgaire
21 v. NOY.
22 samedi.
23 dimanc.
24 lundi.
a5 mardi.
26 merc.

27 jeudi.
28 vend-
29 samedi.
30 d. DEC.

1 lundi.
2 mardi.
5 merc.

4 jeudi.
5 vend.
6 samedi.
7 dimanc.
S lundi.
9 mardi.

10 merc.

11 jeudi.
1 2 vend.
1 5 samedi.
14 dimanc.

j 15 lundi,
16 mardi.
17 merc.
18 jeudi.
19 vend.
20 samedi.
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N I Y O S E. IV. moi*.

Nouv. lune le 2. Pleine lune le 16.
Prem. q art. le 9. Dern. quart, le 24.

Ere républicaine.
primid
duodi.
triJi .

quartidi
quintidi
sextidi .

septidi .

octidi .

' nonidi .

Neige,
. |Glace.
. Miel.
.

; C i <?.
. I Chien.
. jFuinier.
. j Pétrole.
. ^Houille.
. Résine.

DECADI. \Haine des tyr.
primid i . iPoix.
duouj. . jThérébentine.
tridi . ..Argile,
quartidi . ; Marne,
quintidi . j Lapin..
sextidi . . ! Plâtre.

Pierre à chaux
Ardoise.
Sable.
A la Vérités
Grès.
Silex.
Mercure.
Plomb.
Chat.
Etaim.
Cuivre.
Fer
Sel.
A la Justice.

septidi . .

octidi . .

nonidi . .

DECADI,

primidi .
duodi. . .

tridi . .

quartidi .

quintidi .
sextidi. .

septidi. .

oct>d i . •

nonidi . .

DECADI.

Ère vulgaire
1 d. DEC.
2 lundi.
,5 mardi.

24 rnerc.
5 jeudi.

26 vendredi.
27 samedi.
28 dimauc.
29 lundi.
50 mardi.
51 m. JANY

1 jeudi.
2 vend.
5 samedi.
4 dimanc.
5 lundi.
6 mardi.

.7 .rnerc.
8 jeudi.
9 vend.

10 samedi.
11 dimanc.
12 lundi.
i5 mardi.
14 rnerc.
15 jeudi.
16 vend.
17 samedi.
18 dimanc.
19 lnndi.

PLUVIOSE. V

Nouvelle lune le 2.

Prem. quai t. le 8.
Pleine lune le 16.
Dern. quart, le 24.

Ère républicaine.
primidi
duodi, .

tridi . ,

quartidi .

quintidi .
sextidi. .

septidi. .

octidi .

nonidi . .

DECADI,

primidi .

duodi . .

tridi . .

quartidi .

quintidi .
sextidi . .

septidi . .
octidi . .

nonidi . .

DECADI,

primidi .
d uodi . .

tridi. . .

quartidi .

quintidi .
sextidi. .

septidi. •
octidi. .

nonidi . .

DECADI.

Lauréole.
Mou-.se.

Fragon.
Perce-neige.
Taureau.

Laurier-thym.
Muie.
Mézérèon.
Peuplier.
A /a Pudeur.
Ellébore.
Brocoli.
Laurier.
Coudrier.
Vache.
Buis.
Lichen.
If.
Pulmonaire.
Gloire et Imm.

Thlaspi.
Thymelè.
Chiendent.
Traînasse.
Veau.
Gué de
Noisetier.
Ciclamen.
Chélidoine.
A JAmitié.

Ère vulgaire.
20 m. JANY.
21 rnerc.

22 jeudi.
a5 vend,
24 samedi".
25 dimanc.
26 Jundi.
27 mardi.
28 merc.

29 jeudi.
50 vend.
51 s. FEY.

1 dimanc.
2 lundi.
5 mardi.
4 merc.
5 jeudi.
6 vend.
7 samedi.
8 dimanc.
9 lundi.

10 mardi. s
11 merc.

12 jeudi.
i5 vend.
14 samedi.
15 dimanc.
t6 lundi.
17 mardi.
iS mer*.



VENTOSE. VL mois.

Nouv. lune le 1. Dern. quart, le 27.
P. Q. le 8. Pl. 1. le i5. Nouv. lune le 3o.

F.re républicaine.
j primidi
2 duodi.
5 tridi. .

4 quartidi
5 quintidi
6 sextidi.
7 septidi.
8 octidi .

9 nonidi .

10 DECADI
11 primidi
12 duodi .

13 tridi .

14 quartidi
15 quintidi
16 sextidi .

17 septidi.
18 octidi.
: 9 nonidi.
20 DECADI.
21 primidi
22 duodi .

23 tridi. .

24 quartidi
25 quintidi
26 sextidi,
27 septidi.
?8 octidi ,

nonidi.

Tusillage
Cournouiller.
Violier.
Troène.
Bouc.
Asaret.
Alaterne.
Violette.
Marceau.
A la Fruga lité.
Narcisse.
Orme.
Fumeterre.
Vèlard.
Chevre.
Epinards-,
Doronic.
Mouron,
Cerfeuil.
Au Courage.
Mandragore.
Persil.
Cochléaria.
Pâquerette.
Chevreau.
Pissenlit.
Silvye.
Capilaire,
Frêne.

Sa DECADI 4A la bon. Foi.

Ère vulgaire,
9 j. FEV.

20 vend.
21 samedi'»
22 dimanc.
22 lundi.
24 mardi.
25 merc.

26 jeudi.
27 vend.
28 s. MARS.

1 dimanc.
2 lundi.
5 mardi.
4 merc.
5 jeudi.
6 vend.
7 samedi.
8 dimanc.
9 lundi.

10 mardi.
11 mercredi.
12 jeudi.
13 vend.
14 samedi,
15 dimanc.
16 lundi.
17 mardi,
18 merc.

19 jeudi.
20 vend.

GERMINAL. VII. mois.
Prem. quart, le 7. Dern. quart, le 20.Pleine luue le i5. Nouv. lune le 5o.

.1 primidi
2 duodi.
5 tridi .

4 quartidi
5 quintidi
6 sextidi.
7 septidi.
8 octidi .

9 nonidi. .

10 DECADI.
11 primidi .

12 duodi.
«3 tridi .

»4 quartidi
>5 quintidi
16 sextidi.
27 septidi.
18 octidi ,

19 nonidi .

20 DECADI
21 primidi
22 duodi.
25 tridi .

24 quartidi
25 quintidi.
26 sextidi.
27 septidi.
28 octidi.
29 nonidi .

£0 DECADI

Ère républicaine, I Ère vulfPrime-vère.
Platane.
Asperge.
Tulipe.
Coç,
Bette.
Bouleau.
Jonquille.
Aulne.-
A rHéroïsme.
Pervenche.
Charme.
Morille.
Hêtre.
Poule.
Laitue.
Mélèze.
Ciguë. '
Radis.
Au Désintér.
Gainier.
Romaine.
Maronnier.
Roquette.
Pigeon.
Liias.
Anémone.
Pensée.
M yrtile.
Au Stoïcisme

'gaire
MARS

22 dimanc.
25 lundi.
24 mardi.
25 merc.

26 jeudi,
vend.

28 samedi.
29 dimanc.
5o lundi.
01 m. AVR.,

1 merc.

2 jeudi.
3 vend.
4 samedi.
5 dimanc.
6 lundi.
7 mardi.
8 merc.

9 jeudi.
10 vend,
n samedi.
12 d.'manc.
13 undi.
14 mardi.

5 merc.
6 jeudi.
7 vend.

,.8 samedi.
' 19 dimanc.



FLOREAL. VIII. mois.

Prem. quart. le 7.
Pleine lune le 15.

Bern. quart le 23.
jN'oùv. lune le 28.

Ère républicaine
ï primidi
2 duodi • •

5 tridi .

4 quartidi
5 quinlidi
6 sextidi.
7 septidi .
8 octidi .

9 nonidi
10 DECADI.
it primidi .
12 duodi.
i5 tridi .

14 quartidi .
15 quintidi .
16 sextidi. .

17 septidi
18 octidi . .

19 noindi . .

20 DECADI.
21 primidi .
22 duodi.
23 tridi '•
24 quartidi
25 quintidi
26 sextidi.
27 septidi.
2S octidi.
29 nonidi .

Rose.
Cnèné.
l'ongèr^.
Aubeprne.
Abeille.
Anrolie.
Muguet.
Champignon.
Hyaci n ihe.
A rAmour.
Rhubarbe.
Sainfoin.
Bàton-d'or.
Cha merisier,
jÈer-à-soie.
Consoude.
Pimpernelle.
Coibeiile-d'or.
Arroche.
A la Fui conj.
Staticé.
Ftitillaire.
Bourrache.
Valériane.
Carpe.
Fusain.
Civette.

. ! Bu glose.
Sénevé.

So DECADI, l'Am. pal.

Ere vulgaire.
20 1. AVR.
21 mardi.
22 merc.

22 jeudi.
24 vend.
25 samedi.
26 dimanc.
27 lundi.
28 mardi.
29 merc.
So j. MAI.

1 vend.
2 samedi.
3 dimanc.

4 lundi.
5 mardi.
6 merc.

7 jeudi.
8 vend.
g samedi.

10 dimanc.
n lundi.
12 mardi.
i5 merc.

14 jeudi.
15 vend.
16 samedi.
17 dimanc.
18 lundi,
ig mardi.

prairial. IX.
Prem. quart, le 6.
Pieiue lune le 14.

Dern. quart. Je 22.
Nouv. lune le 28.

> primidi
2 duodi.
5 tridi .

4 quartidi
5 quinlidi
6 sextidi. *
7 septidi.
8 octidi.
9 nonidi. .

10 DECADI.
11 primidi .

12 duodi.
l5 tridi .

14 quartidi
15 quintidi
16 sextidi.
17 septidi.
18 octidi.
19 nonidi
20 DECADI.
21 primidi .

22 duodi .

25 tridi .
.

24 quartidi .

25 quintidi .

26 sextidi. . 1

27 septidi.
28 oct di.
29 nonidi •

républicaine.
• (Luzerne.

• Hémérocale.
• Trèfle.
■ Angélique.
• Canard.
■ Mélisse.
Eromental.
Martagon.
Serpolet.

j A la. tend. ma.
Fraise.
Béioine.
Pois.

'Acacia.
Canne.
OEillet.
Sureau.
Pavot.
Tilleul.
A la Piétéfil.
Barbeau.
Cartiomille.
Chèvre-feuille. !
Caille-lait. ;
Tanche. I
Jasmin.

• I Verveine.
■ |Thym.

. | Pivoine...., „ ■ - taoine.a.CADI.I^ l'Enfance.

\±revulgnire.I20 m. MAI-
21 jeudi-
22 vend.

ia5 samedi.
U4, dimanc.
25 lundi.

|26 mardi.
I2y merc.
28 jeudi-
ryç\ veno.\Z samedi.5° d. JUIN.

1 lundi.
a mardi.
5 merc.

4 jeudi.
5 vend.
g samedi.

v
y dimanc.
8 lundi.
9 mardi.

xo merc.
, ) jeudi.
12 vend.
j 5 satiredi.
,4 dimanc.
,5 lundi.

mardi.
vy merc.
13 jeudi.



MESSIDOR. X. m»ï«.
Pfgrn, quart. le 5»
pleine lune le i4-

Dern. quart, le 21.
Nouv. lune le 28.

Ere républicaine.
-

'Seigle.
Avoine.

1 primidi .
2 duodi .

5 tridi .

4 quartidi .
5 quintidi ,
6 sextidi. .

7 septidi. ,
8 octidi .

g nonidi.
m DECADI
i 1 primidi
12 duodi .

13 tridi .

«4 quartidi .
15 quintidi .
16 sextidi.
17 septidi. .
1 8 octidi . .

19 nonidi . .
20 DECADI.
21 primidi .
22 duqdi .

25 tridi .

24 quartidi
2.4 quintidi
26 sextidi.
27 septidi. .

28 octidi . .

2g nonidi .

Oignon.
Véronique. I
Mulet.
Romarin.
C- ncombre.
Echalotte.
Àbsy 11 te.
A la Jeunes. |
Coriandre.
Artichaut.
Giroflée.
Lavande.
\Jumarf.

jTabac.IGroseille.
Gesse.

lOrge.
A l'Age vir.
Menthe.
Cumin.

1 Haricots.
Orcanéte.
Pintade.
F. du 14 ju.il.
Ail.
Vesce.
Blé.

5o DECADI À A la Vieilles

EreVulgaire.
'9 v. JUIN-

120 samedi.
121 dimanc.
122 lundi.
22 mardi.
2?) merc.
25 jeudi.
26 vend.
27 samedi.
28 dimanc.
29 lundi.
5o m. JUlL.

1 merc.

2 jeudi.5 vend.

I 4 samedi.
I 5 dimanc.
I 6 lundi.

7 mard.
8 merc.

j 9 jeudi.
10 vend,
t 1 samedi.
12 dimanc.
'5 lundi.
>4 mardi.
>5 merc.
' 6 jeudi.
17 vend.
'8 samedi.

thermidor.

THERMIDOR. XI. mois.
Prem. quart, le 5.
Pleine lune le i5.

Dern. quart, le 20.
Nouv. lune le 27.

Ere républicaine.

14
15
16

17
18

19
20

21

22
23

95
26

38

29
§0

primidi
duodi.
tridi .

quartidi
quintidi
sextidi.
septidi.
octidi .

nonidi
DECADJ
primidi
duodi .

tridi .

quartidi
quintidi
sextidi.
septidi.
octidi .

nonidi.
DECADI
primidi
duodi.
tridi

.

quartidi
quintidi
sextidi .

septidi.
octidi.
nonidi .

DECADI

Epea utre.
Bouillon-blanc
Melon.
Ivroie.
Bélier.
Prèle.
Armoise.
Carthame.
Mùre-s.
Au Malheur.
Panis.
Salicot.
Abricot.
Basilic.
Brebis.
Guimauve.
Lin.
Amande.
Gentiane.
AVAgricultur.
Carline.
Câprier.
F. du 1 o août.
Aunée.
Agneau.
Myrthe.
Colza.

Lupin.
.Coton.
A (Industrie

Èreyulgaire.
i g d. J LflL,
20 lundi.
21 mardi.
22 merc.

25 jeudi.
24 vend.
26 samedi.
26 dimanc.
27 lundi.
28 mardi.
29 merc.
50 jeudi.
51 v. AOUT.

1 samedi.
2 dimanc,
5 lundi.
4 mardi.
5 merc.

6 jeudi.
7 vend.
8 samedi.
9 dimanc.

1 o lundi.
1 1 mardi.
12 merc.

i5 jeudi.
14 vend.
15 samedi,

dimanc.
17 lundi.
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FRUCTIDOR. XII. mois.'
Prem. quart, le 5.
Pleine lune le i5.

D'eru. quart, le 20.
Nouv. lune le 27.

Ere républicaine.
primidi . Prune,
duodi. . |Millet,
tridi . . Lycoperde.
quartidi . Esc urgeon.
quintidi . iBarbeau.
sextidi. . Tubéreuse,
septidi. . jSucrion.
octidi. . iApocyn.
nonidi • . Réglisse.
D i CA D1. A nos Aïeux.
primidi .'Pastèque,
duodi. .^Fenouil,
tridi . . jEpine-vinette.
quartidi .jNoix.
quintidi .'.Goujon.
sextidi. . : Orange,
septidi. . iCardière.
octidi. . j Nerprun,
nonidi. . I^agette.
DECADI, i Àla Posté r.

primdii . ;Eglantier.
duodi . . Noisette,
tridi . . Houblon,
quartidi . S- rgho.
quintidi . Ecrevisse.
sextidi. . Bigarade,
septidi. . Verge-d'or,
octidi . . Mais,
nonidi . . Marron.

5o DECADI. I Au Bonheur.

Ère vulgaire.
8 m.AOUT

19 merc.
20 jeudi,

vend.
22 samedi.
25 dimanc.
24 lundi.
25 mardi.
26 merc.

27 jeudi.
28 vend.
29 samedi.
30 dimanc.
5i 1. SEPT.

1 mardi.
2 merc.

5 jeudi.
4 vend.
5 samedi.
6 dimanc.
7 lundi.
8 mardi.
9 merc.

10 jeudi.
11 vend.
12 samedi.
15 dimanc.
14 lundi.
15 mardi.
16 merc.

JOURS COMPLEMENTAUIES,
APPELÉS S ANS CULOT IDES.

Ces cinq jours sont consacrés à diverses
fêtes nationales.

Ere républicaine.
1 primidi Fête des Vertus.
2 duodi. . Fête du Génie.
5 tridi . . Fête du Travail.
4 quartidi. ,Fcte de l'Opinion.
6 quintidi. \ Fête des Fiécompenses. '21 lundi
6 sextidi .{ Fête de la Révolution.[22 mai d.

Ère vii l.
17 i. S.
18 vend.
19 sam.
20 dim.
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des éclipses.
Je y aura cett!e année quatre éclipses,
deux de soleil et deux de lune.

Les deux éclipses de soleil seront , l'une
le 2 pluviôse, et l'autre le 2S messidor.
Elles ne seront point visibles à Paris.

La première éclipse de lune commen¬
cera le i5 pluviôse à 11 h. 8 m. 5i s. da
Soir , et finira le 16 à 1 h. 5g m. 55 s.

"La seconde éclipse de Lune commencera
le 17 thermidor à 6 h. 7 m. 28 s. du soir f
«t finira à 8 h. 47 m. 28 s.

LES DOUZE SIG]

V Le Bélier.
V Le Taureau.
H Les Gemeaux.

6g L'Ecrevisse.
Q.Le Lion.
*!! La Vierge.

ES DU ZODIAQUE.;

=£7 La Balance.
"iLe Scorpion.
^Le Sagittaire.
X Le Capricorne.
~Le Verseau.
K Les Poissons.

AVERTISSEMENT

DE L'EDITEUR.

Sous le règne de Maximilienler.
tontes les atrocités

, toutes les hor¬
reurs cjue peut inventer l'imagina¬
tion la plus industrieuse en férocité,
étaient à l'ordre du jour 5 et ce qui
était le plus déchirant » c'est que
les mots sacrés de vertu , bienfai¬
sance et humanité , étaient sans cesse
dans la bouche du tyran et de ses
infâmes complices. Les malheureu¬
ses victimes plongées dans les fers ,

qui ont échappé â sa rage , ne
forment qu'un concert de malédic¬
tions contre la mémoire de ce mons¬

tre. Toutes rapportent des détails plus
ou moins effrayans sur le raffinement
des souffrances qu'on se plaisait à leur

2 3



( 18 )

faire éprouver. Nous-mêmes avons
entendu ces récits douloureux , et
nous avons cru qu'exposer aux yeux
des citoyens l'horrible tableau de tou¬
tes les cruautés qu'on faisait souffrir
dans les prisons, à ceux que Robes¬
pierre avait d'voués à la mort, c'éta t
renforcer la haine des républicains
pour toute espece de despotisme.
Des patriotes qui ont gémi plusieurs
mois dans les fers, et qui dans leur
captivité , ont été les fid'les obser¬
vateurs du régime barbare auquel
on les soumettait , nous ont fourni
des notes très-précieuses tant sur
les choses , que sur les individus.
Nous avons recueilli différentes anec¬

dotes qui pourront devenir le domaine
de l'histoire , et diriger l'opinion de
la postérité sur des personnages qui
ont paru avec quelqu'éclat sur le

( 19 )
théâtre delà révolution.Nqus n'avons

pas cru devoir altérer en rien lés
matériaux qui nous ont été fournis , et
le désir de satisfaire promptçment l'a¬
vide curiosité du public , ne nous a

pas permis de mettre beaucoup d'or¬
dre dans les differens articles qui nous
ont été communiqués.

Que les aristocrates et les contre-
révolutionnaires ne croient pas trouver
dans cet écrit l'oraison funèbre des
ennemis de la France qui ont péri sur
l'échafaud ; je ne serai jamais le che¬
valier de ceux qui veulent la ruine de
mon pays. J'ai rapporté différentes
pièces émanées de plusieurs individus
suppliciés , je ne l'ai point fait r.i
pour flétrir , ni pour réhabiliter leur
mémoire ; je les ai publiés comme
monumens historiques, et propres à
jeter un grand jour sur l'histoire de
notre révolution.
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Voilà quelles oat été mes inten¬
tions en donnant au public ce petit
écrit > la malveillance pourra les em¬

poisonner , mais ma conscience me
restera toujours.

Comme mon dessein est de donner
un ouvrage beaucoup plus étendu sur
le régime des prisons , je prie les
personnes qui pourraient donner quel¬
ques renseignemens , notes , anec¬
dotes, couplets , etc. , de les envoyer,
franc de porc, au Cit. Mercier , rue
des Proaraires,No yq, .

CONCIERGERIE.

HPJ. O U T le monde connaît l'entrée de
cette prison destinée de tout temps à
«enfermer ceux que la loi appelle devant
ses magistrats , comme étant prévenus
de crimes contre l'ordre & la fureté pu¬
blique. Mais combien peu de perfonnes,
en parcourant ces superbes galeries , ces
salles immenses du palais, songent qu'ils
feulent aux pieds des hommes , lems sem¬
blables , entassés dans des cachots ; sur¬

tout depuis que les convulsions révolution¬
naires avaient fait refluer ks victimes jus-
ques dans les dégoûtans corridors qui condui¬
sent à ces habitations de la misère, du dé¬
sespoir et de la mort. Quel contraste ! au-
dessus des folies boutiques remplies de par¬
fums, ce que les modes offrent à la coquette¬
rie de plus élégant, d'aimables marchan¬
des qui d'un ceil agaçant & d'une bouche
mignone , appellent l'attention des cu¬
rieux : des bibliothèques chargées de li¬
vres où il n'est question que de philo-
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fophie et d'humanité : au-deffous, à la dif—
tance de l'épaiffeur d'une voûte, des vet-
roux, des grilles, des gémufemens, dc(S
haillons, une puanteur insupportable, tui
air infvCt, des guichetiers ivres, parlant un
langage extraordinaire, chargés d'énormes
clefs, et fuivis de chiens faits comme eux
pour répandre l'épouvante.

Ces maifons d'arrêt, nouvellement ins¬
tituées, le Luxembourg, le Port-Libre, les
Carmes, les Bénédictins-anglais-, St. La¬
zare, les Anglaifes du fauxbourg St. An¬
toine, où d'heureux détenus n'ont connu

long-temps de chaînes que celles dé l'amour,
où ils coulaient des jours délicieux dans les
bras des belles prifonniéres, leurs compa¬

gnes , au milieu des jardins, des vergers,
des berceaux et des préfens de la nature, etc.
toutes ces maifons ne font que des prifons
mufcad.:n-s , les guichetiers y font polis ,
ils parlent un langage intelligible, et quand
on y eft transféré de la Conciergerie, de
Pélagie,des Madelonnettes ou de la Force,
on ferait tenté de les prendre pour des acadé¬
miciens. O vous, qui n'avez vécu que dan?
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ces maifons, fi vous voulez favoir ce que
c'eft que d'être en prifon, tâchez de vous
faire mettre à la conciergerie.

La première entrée eft fermée de deux
guichets ( *). Ces deux guichets font à peu-
près à trois pieds l'un de l'autre. Ils font
tenus chacun par un porte-clef. Tous les
porte-clefsl ne font pas admis iadiftinfte-
ment à l'honneur de ces premiers guichets :
on choiiit les plus vigoureux & ceux qui
ont le coup-d'ail plus fubftl. Il faut,
difent-ils, avoir de la tête pour de pa-

(*) On appelle guichet une petite porte
haute d'environ trois pieds et demi, pra¬

tiquée dans une porte plus grande. Loif-
qu'on entre, il faut en même - temps
hauffer le pied & baiffer coniidérablement
la tête; de manière que ft on ne fe caffe
pas le nez fur fon genou, on court rifque
de fe fendre le crâne contre la pièce de
traverfe de la grande porte ; ce qui eft ar¬
rivé plus d'une fois. On appelle aulïi gui¬
chet la première pièce d'entrée.



î 24)
reilles fonctions. Auiïi les portulans atten¬
dent-ils quelquefois long-temps. Un bou¬
quet placé su-deffus de la porte annonce
line nouvelle promotion. Le promu le fait
coëfFcr ce jour-là par un perruquier, met
fes plus beaux habits. Son air fitisfak 2c ,

capable annonce qu'il fent La dignité, &
qu'il n'eft pas au-deffous du choix dont ;
on l'a honoré. Le fjir, les flots de vin
redoublent 2c terminent un aufli beau j our.

Dans la première pièce , appelée gui¬
chet, comme je l'ai dit, au bout cfune
grande table, fur un fauteuil, eft le gou¬
verneur de la maifon, ou bien la refpec-
table moitié de lui-même, ou bien le plus
ancien des porte-clefs, qui les repréfente en
ce cas. Ces gouverneurs-là font devenus par
le temps où nous fommes des perfonnages
très - confidérables. Les parens , amis ou
amies des prifonniers font otdinairement
une cour très -affidue au concierge Ri*
chard , pour fe faire entr'ouvrir un guichet»
On le falue profondément, quand il eft
d.e bonne humeur, il fourit ; quand au.
contraire il ert morofe, il fronce le four*

cil {

; "

r )
cil ; c'ert Jupiter qui fait trembler l'Olympe
d'un coup-d'œil. Auffi les prifonniers ont-
ils toujours l'attention d'epier fes bons
momens, et alors on s'évertue à préfenter
humblement le placet.

C'ert de ce fauteuil qu'émanent les ordres
pour la police de la maifon. C'ert à ce
fauteuil que font évoqués les querelles des
guichetiers ëntr'eux 2c des guichetiers avec
les prifonniers; c'ert à ce fauteuil que les
malheureux prifonniers portent leurs hum¬
bles réclamations quand ils obtiennent la
faveur d'y être admis ; c'ert de ce fauteuil
que part quelquefois un regard de protec¬

tion qui confole , 2t Souvent un coup-d'ceil
qui foudroie.

Du refie la femme Richard tient fa
maifon d'une manière étonnante : on n'a
ni plus de mémoire, ni plus de préfence
defprit, ni une connaiffance plus exacte
des détails les plus minutieux.

Outre le concierge ou fon repréfentant,
rt y a dans le guichet un ancien porte-
clefs qui divague. C'ert, fans qu'il y parailTe,
1 infpecieur des perfonnes qui entrent ou

C
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,qui fortent. Quand il a des diftraftions, on
entend fortir du faut.uil ces vigilantes pa¬
roles : Allume^ le Miflon ( Allume , mot
d'argot ; qui veut dire, regarde Lus le nez j
Mifion , dé l'individu). <

Le guichetier les repète à fes camarades
qui Lnt de Lrvice aux portes. Lorfqu'il
entre un nouveau p if nnier, on recom¬
mande aux gui :1ktiers d'allumer le Mif-
ton , afin qu'il f it généralement connu et
ne puiffe L donner p ur étranger.

A main gauche, en entrant dans le gui¬
chet , efl le greffe. Cette pièce efl parta¬
gée en deux par des barreaux. Une moitié
efl deilinée aux écritures, l'autre moitié efl
le lieu où l'on dep L les condamnes ;
e'efl là qu'i's ont quelquef b attendu
trente- ix heures le moment fatal où l'exé¬
cuteur des jugémens criminels (que les
guichetiers appellent dsns leur langage,
tôle ) leur fait fubir Ls redoutables apprêts
de leur fuppîice. Je ne puis trader ces ,

lignes , fans que les fouvenirs les plus
cruels, fans que les idées les plus déchi¬
rantes ne s'emparent de mon amç. vous

( 27 )
n'avez pas vu, vous qui lifez ceci, des
êtres pleins de vigueur , de faute , qui por¬
taient la ferénite de l'inn; cence fur leur
vifage, qui v us en avaient montré les
preuves éc ites, que l'habitude de vivre.en-
fcmble vous avait forcé d'eflimer , vous ne
les avez pas vus à quelques heures, à
qu Iques minutes d'une mort aiiffi certaine
qu'affreufe, mais pourtant qu'ils atten¬
daient avec calme. Comme moi, vous n'a¬
vez pas été à même de dire , cet être qui
refpi e, qui marche , qui penfe , qui,
tout-'i-l'heure me ferrait encore la main,
eh bien ! dans quelques in flans il ne fera
plus : ce corps que je voh animé ne Lia
plus qu'un cadavre, ce fa.;g qui circule
dans Ls v> ines aura rougi la terre, cette
tête qui Jève encore des regards au ciel,
en l'accufant peut-être d'une mort injufle
& prématurée , n'offrira plus que l'image
inf. >rme & effrayante de fa dtfhuêiijn ;
& m i qui ne fus ernflamment animé
que des fentimens de' la plus pure pro¬
bité , qui ne vécus que pour la Patrie,
qui ne m'occupai que de fa profpirité", de

C 2
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fa liberté & du bonheur de mes concitoyens,
dans quelques jours peut-être j'aurai fubi
le même fort.

O deftinées affreufes ! Fatales erreurs
de l'efpèce humaine! Des hommes parlent
de philofophie, d'humanité, & ils égor¬
gent leurs femblables avec plus de légèreté,
plus d'avidité que le chaffeur n'en met à
fe faifir de fa proie. Vous parlez du bon¬
heur des hommes et vous les détruifez ; de
leur liberté, et un mot imprudent, une
démarche inconsidérée, que dis-je , l'inno¬
cence , la probité , les talens, l'amour de
la patrie, les ont conduit à l'échafaud.
Voilà les crimes du tyran , des niveleurs ,

fes complices, et des brigands qui lui ont
furvécu. Di tneliâfa pus !...

Pardonnez cette digreffion, elle a tant
foit peu foulage mon cœur ; j'en repren¬
drai plus-volontiers mon récit.

Du greffe, on entre de plein pied , en
ouvrant toutefois d'énormes portes, dans
des cachots appelles l.i Souricière. Il fau¬
drait plutôt les nommer lu Ratière. Un
citoyen nommé Beauregard , homme auffi

( 29 )
hsnnête qu'aimable, acquitté par le tribunal
révolutionnaire, grâces fuient rendues à fon
heureùfe étoile, fut mis à fon arrivée dans
ce cachot-, les rats lui mangèrent en diffé¬
ras endroits fa culotté , fans refpect pour
fon derrière ; nombre de prifonniers ont vu

les trous, et il fut obligé de fe couvrir toute
la nuic la figuré de Us mains pour îauver
fon nez , fçs oreilles, etc.

Le jour pénètre à peine dans ces ca¬
chots ; les pailles dont fe compcfe la li¬
tière des prifonniers, bientôt corrompues
par le défaut a'air & par la puanteur des
fceahx, en termes de prifons, griaches, où
les prifonniers font leurs btiuins, exhalent
une infection, telle, que dans le greffe
meme, on efl empoifonné Icrfqu'on cuvrs
les portes. Il en efï ainii des autres cachots ; Ôc
cefl dans ces affreufos demeures que des
hommes reconnus enfuite innoeens ont

patté des mois entiers !
O vdus, qui êtes chargés de gouverner vos

femblables.... Je m'arrête, il faut être avare
de réflexions.

En face de la porte d'entrée , efl le guichsc
c 3
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qui conduit à la cour des femmes, à fin¬
firmerie , 2c en général à ce qu'on appelle, ;
je ne fais pourquoi, le côté des doutai
Nous y reviendrons.

A droite
, fur deux angles , font des fe¬

nêtres qui éclairent foit imparfaitement
deux cabinets où couchent les guichetiers
de garde pendant la nuit : c'eft auffi dans
ces, cabinets qu'on depofe les femmes qui |
ont été cond urinées à moi t. Entre ces datï

angles eft un troifène qui conduit au
préau , c'efl le côté le -plus reeommandabie ■

de cette pvifon , & le mieux fait pour fixer,
les regards de l'obfervateur. Il faut, pour;
y arriver, franchir quatre guichets. On ;
laide à gauche la chapelle 2c la chambre du!
conf.il, deux pièces également remplies de»
lits dans ces derniers temps, la féconde!
était occupée par la veuve de Capet.

Je n'entreprendrai point de décrire tous
lieux de cette vafle 2c dégoûtante en¬

ceinte. Je remarquerai feulement qu I
dnue, en entrant dans la cour, à l'ex-j
rémite d'une efpèce de galerie, efl une;
double porte, dont Fune entièrement de fer, t

que ces portes ferment le cachot furnônun®

( )
de la Eûcke nationale depuis les maflacres
du mois de feptéimbtc 1792 ( vieux flyîe ), 2c
que l'on Braver fo ce cachot pour arriver dans
les falhs du palais, au moyen d'un otfcur
efcaji.r dérobé 2c verrouillé dans deux eu

trois endroits diff.rens. Les prifonniers font,
ou à la pifiole, ou à la paille, ou dans les
cachots.

Ces prifonniers ont un régime différent, Les
cachots ne s'ouvrer,t que pc ur donner la nour¬
riture , faire les vîntes, 2c vider le? griach s.

Les chambres de la paille ne diffèrent des
cachots qu'en ce que leuis malheureux' hati-
tans font tenus d'en fôitir entre huit ce neuf
heures du matin. On les fait rentrer environ
une heure avant le fôLil- couché. Pendant la

journée, les portes de leurs cachots font fer¬
mées , 2c ils font obligés de" fe morfondre
dans la ccur, ou de s'entaffer, s'il pleut,
dans les galeries qui l'entourent, où ils font
infrâés de l'odeur des mines, etc. Du relie ,

mêmes incommodités dans leurs hideufes
demeures ; point d'air , des pailles pourries.
Entaffés jufqu'à cinquante dans un même
trou , le nez fur leurs ordures , ils fj commu¬

niquent les maladies, les malpropretés dent
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ils font accablés. Allez viilter les cachot? qui
font pratiqués dans les greffes toiïrs que
vous voyez du quai de l'Horloge, ceux qu'on
appelle le grand Céf.ir, Bonbec, Saint-
Vincent, Bel-Air, etc. <k dites li la mort
n'efl pas préférable à un pareil fejour.

C'efl-là pourtant que des citoyens accufés
de délits révolutionnaires, ont été confondus
avec des hommes prévenus de vols & d'atïaf-
finats, avec des hommes convaincus de ces
crimes Se condamnés au châtiment qu'ils
avaient mérité, mais dont le jugement était
fufpendu par la faveur qu'ils ont de fe pour¬
voir en caffation. Depuis quelque temps il
n'y avait guères à la conciergerie . ue ce
qu'on appelait des révolutionnaires.

Ne croyez pas que les incommodités du lo¬
gement foient les feules que les prifonniers
aient à fupporter ; il faudrait, peur juger
jufqu'à quelle humiliation, jufqu'à quelle
dégradation on peut réduire des hommes,
il faudrait affilier à la fermeture des portes

& à l'appel nominal qui la précède. Figurez-
vous trois ou quatre guichetiers ivres, avec
une demi-douzaine de chiens en arrêt, tenant

en main un lifte incorrecte qu'ils ne peu-.
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vent lire. Ils appellent un nom , perfonne
ne f: reconnaît: ils juient, tempêtent, me¬
nacent ; ils appellent de nouveau : on s'ex¬
plique , on les aide , on parvient enfin à com¬

prendre qui ils ont voulu nommer. Ils font
entrer, en comptant le troupeau ; ils fe
trompent : alors, avec une colère toujours
croiffante, ils ordonnent de fortir : on fort,
on rentre, on fe trompe encore, & ce n'e$
quelquefois qu'après trois ou quatre épreuves
que leur vue brouillée parvient enfin à s'af-
furer que le nombre eft complet.

Mais quel contrafte I eft-ce une bizarcrie
de'la nature ou un effet de fa fageffe! La
première lueure d'ofpérance , l'approche d'un,
plaifir diffipent en un inftant les plus noirs
chagrins, les plus cruelhs inquiétudes et la
prifon la plus hideufe ; l'enfer va fe changer
en un temple de Guide. Vous entendez dans
la cour du préau un éternel b surdonnement „

un murmure fombre & les cris effayans des
guichetiers; ils ont des voix terribles & qui
femblent avoir été faites exprès. Kicn n'eftplus
fatiguant que ce bruit & ce fpecïacle, fi vous

pouvez y échapper pour revenir au""principal
guichet.
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Après avoir franchi la première grille , j'ai

déjà dit qu'il y en a quatre, vous vous trouvez
dans une enceinte formée toute de barreaux
de fer. Lorsque les communications avec l'ex¬
térieur subsistaient, c'est-là que les prison¬
niers de ce côté, voyaientjeurs connoissaaçts.
Les f mmes, d. nt la sensibilité est plus gran¬
de , le cou: age plus résolu, l'ame plus compa¬
tissante , plus portée àsecomir , à partager le
malheur, les femmes étaient presque les. seules
qui osassenty pénétrer ,& , il faut le dire, c'é¬
tait sur-tout elles qu'on aimait à y recevoir.
Là les mans redevenaient amans , et les
amans redoublaient de tendresse ; il semblait
qu'on fût c 'nvtnu de se dépouiller de cette
pudeut g.imacière, très-bonne quand en peut
attendre des moméns plus favorable , ou cher¬
cher des lieux plus commodes. Les plus ten¬
dres baisers étaient sans ceffe pris de rendus
fans réoflancecomme fansfciupule ;àlafa-
veur même d'un peu d'obfcu. ité & des vête-
mens larges, l'amour a vu couronner fe plus
ardens delirs. Il y avait de qu i faire en¬
rager ces figures blêmes , qui toujours
jaioufes clu bonheur des autres, nejouis-
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«ent que par les tout mens dont ils font
les auteurs ou complices , il efc vrai que
ces plàiiirs étaient quelquef is troubles par
l'afptct des malheureux c ndamnésà mort,
qu'on défendait du tribunal & qui traver-faient l'enceinte dont j e parle. Alors il fe fat-
fait un moment de filence , en fe regardait
avec crainte, puis en sàmbraiTait avec un ten¬
dre intérêt, et les chofes reprenaient infenli-
blément leur cours.

Le guichet dhntrie, occupé de même parles prilènniets du côté dts douze, n'offrait pas
un fpectàcle moins pittoresque. En effet, quoidéplus lingulier pour l'ail de l'observateur ?
des femmes & leurs maris, des maicreffes âc
leurs amans, rangés fur des bancs contre les
murs

, les uns le careflent avec autant
de fecurité & de gîte que s'ils étaient
fous des berceaux de rôles ; les autres ,s'attendrifLnt

, vèrTent des larmes. Dans
le greffe fjnt des hommes condamnés à
mort , qui quelquefois chantent. Par une

fenêtre de ces cabinets dont j'ai parlé ,
on apperçoit fur un lit de douleur une

ttallreureufc femme veillée par un gen-
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(larme, qui attend , la pâleur fur le front, :
l'infiant de f n fupplice. Des gendarmes
rempliffent les guichets , ceux-ci conduisent
des piifonniers dont on delie les mains , & •
que l'on précipite dans un cachot ; ceux-là j
demandent d'aur e- prit nniers pour les tranf-
férer, les lient & les emmènent, tandis qu'un ;
liuilïitr à l'ail Egard , à la voix info-
lente , donne [ des ordres, fe f elle , & il
fe croit un héros , parce qu'il infulte im¬
punément à des malheureux qui ne peuvent
lui répondre par des coups de bâton.

Il n'y a rien d'exagéré dans ce que je
viens de dire , & pluficurs perfonnes qui font
venues , ou qui ont vécu dans les prifons,
fe rappelleront d'avoir vu mut ctla dans le
même moment.

J'ai déjà dit que les chiens jouaient un 1
grand rôle dans ces prifons ; cependant un fait i
que j'ai entendu fouvent raconter prouvera que
leur fidélité n'tfi pas à toute épreuve. Parmi
ces chiens il en efi un ciftingué par fa taille,
fa force & fi n intelligence. Ce cerbère fe
nomme Ravage. Il était chargé pendant
la nuit de la garde de la cour du préau.

Des
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Des prisonniers avaient pour s'échap¬

per , fait un trou ( en argot, un housard)-,rien ne s'opposait plus à leur dessein „

sinon la vigilance de Ravage , & le bruit
qu'il pouvait faire. Ravage se tait , mais
le lendemain matin on s'apperçut qu'ontlui avait attaché à la queue un assignat
de cent sous avec un petit billet où étaient
écrits ces mots : On peut corrompre Rava¬
ge avec un assignat de cent sous & un

paquet de pieds de mouton. Ravage pro¬
menant & publiant ainsi son "infamie , fut
un peu décontenancé par les attroupe-
mens qui se formèrent autour de lui, Sç
les éclats de rire qui partaient de tous côtés»
Il en fut quitte, dit-on, pour cette petitehumiliation & quelques heurts de cacher-

Revenons au côté des dou\e. Ce côté a ausst
une cour qu'occupent les f.mmcS. La partie
occupée par les hommes n'a d'autre promena¬de qu'un corridor obscur dans lequel il faut te¬
nir le jour un réverbère allumé , & un petitvestibule séparé de la cour des'femmes par
Une grille. Les hommes peuvent parler aux
femmes , même les embrasser à travers

D
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cette grille, et plus d'une fois les tendres e'pan-
chemens de l'amour y ont fait oublier aux
malheureux l'horreur de leur demeure.

Les chambres des femmes font auffi di-
vifées en chambres à la piftole & en cham¬
bres à la paille. Les piiloles occupent le pre¬
mier , les chambres des pailleuses (*), font
au rez-de-chauffée derrière une arcade ; elle
font obfcures, humides & aussi malfaines que

malpropres. Le gouvernement devrait bien
s'occuper de les rendre plus falubres , en
n'oubliant jamais que l'innocence a été
forcée de les habiter. Il faudrait auffi un ré¬
gime qui ne tendit pas à dégrader les êtres
qui y font fournis.

Il n'y a de ce côté , pour les hommes,
que des chambres à la piûole , c'efi-à-
dire que l'on paye le loyer des lits que
l'on occupe. Il y a autant de lits dans
une chambre qu'elle /en peut contenir. On
payait d'abord pour un lit 27 livres 12 f.

(') On appelle paitteux ou pailleuses ,
ceux ou celles qui n'ayant pas le moyen de
payer le loyer d'un lit, font obligés de cou¬
cher fur la paille.

(39)
le premier mois & 22 liv. ro fous les mois
fuivans. On a réduit ce loyer à 15 liv. par

-noi--. Le même lit a fouvent rapporté plu-
ileurs loyers en un mois^) ; auffi la concier¬
gerie eil-elle le premier hôtel garni de Paris,
quand au produit.

L'un des grands inconvéniens de ce côté,
était le voiiinage de l'infirmerie ; oh y a long¬
temps vécu au milieu des fièvres les plus dan-
gereufes. Les malades entaffis deux à deux
sur de méchants grabats, étaient bien ce que
la mifère humaine peut offrir de plus dé¬
plorable ; les médecins daignaient à peine
les examiner ; il femblait qu'il y eût des
cœurs faits pour s'endurcir à l'approche du
malheur. Ils avaient une ou deux tifannes
qui étaient, comme on dit, des selles à tous

chevaux , & qu'ils appliquaient à tou¬
tes les maladies , encore étaient - elles

(*) Dans les derniers temps delà tyranniede Robespierre .lorsque le tribunal envoyaitles victimes à la mort par charretées, 40 ou 50lits étaient occupes tous les jours par de nou¬
veaux hôtes qui payaient 15 liv. pour une
nuit, ce qui donnait par mois un produitde iS A 22 mille livres.
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aJminîftrées avec une négligente vraiment
impardonnable. C'était une chose curieuse
de voir avec quel dédain & quelle fuffifanc»-
ils fuifieut leurs vifites. Un jour le docteur
en chef s'approche d'un lit & tâte le pouls
du malade. Ah ! dit-il, il eh mieux qu'hier.
Oui, citoyen docteur ,répond l'infirmier ,

il eft beaucoup mieux , mais^ce n'eft pas
le même ; le malade d'hier eft mort, &
celui-ci a pr s fa place. — Ah ! c'eft diffé¬
rent : eh bien, qu'on falfe la tifanne.

Depuis on a formé un établiffementàl'E-
vêché, où les malades , à ce que l'on dit, font
traités avec beaucoup plus d'égards. Dieu en
doit loué.

Cette anecdote m'en rappelle un autre qui
eut lieu à-peu-près dans le même temps. On
de fjuviendra peut-être d'un individu qui fe
faifait appeller M.a rat->Mauger, commiffaire
eu pouvoir exécutif à Nancy & dans le dépar-
•tementdc la Meui the, dénoncé comme ayant
ufé , envers les citoyens, de toutes fortes de
•vexations. Ce Mauger donna l'exemple le plus
terrible de la manière dont un coquin peut
être tourmenté par Ls remords. Il rappell»
ies fureurs d'Orcfte, & le Kain aurait pn
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trouver en lui un modèle. Attaqué d'une'
fièvre très-violente , il fe levait fur fon lit,
2c là, avec des convu!fions vraiment ef¬
frayantes , & d'une voix épouvantée , il s'é-
ériait : Voyey-vous dans les ombres de ces
voûtes la main de mon frère ? Il écrit en let¬
tres de sang : Tu as mérité la mort. Il périt
en effet au milieu des tranfports de cette fré-
néfie. On honora fa mémoire de cet épita-
phe :

Dans un corps fale & pourri
Giflait uneame épouvantable ;
Depuis ce matin, Dieu merci ,

Et l'âme <k le corps font au diable.
Il régnait parmi les prifonniers , de ce

côté , un genre de courage & de gaîté
vraiment remarquable ; on ne fe fera ja¬
mais une idée jufte d'une exiftence fem-
blafile : auffi je n'entreprendrai pas de la
dépeindre , malgré ce que j'en ai entendu
dire ; je me contenterai de citer quelques
paffages de deux lettres de l'un de ces pri¬
fonniers à un ami , & que celui-ci a bien
Voulu me communiquer.

«Je ne prendiai aucun pl'aiur à jeter ma
d3
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M tête; je k défendrai par tous les moyens
» que permet l'honneur & que fournit la pu¬
reté d'une confcience inattaquable. D'après
» cela tu dciï être fatiffait de moi.

» Ce que tu me dis des rs'ponfes de... me
» paraît d'affez fccn augure , mais ne chan-
» ge rien à ma manière de voir. Je ne veux me

» bercer d'aucune efpérance , il ferait trop
» cruel d'en erre déçu, j'attendrai de pied
» ferme les événemens. Je verrais avec joie
» i'inftant qui me rendrait à la vie. J'ai déjà
» envifagé la mort, non-feulement avec in-
» trépidité, mais même avee calme;elle cil

fans ctffe piéfente â mes yeux, et je veux
» qu elle y frit fans ceffe , pour m'y familia-
» ri fer au point de n'avoir pas même befoin
» de courage....

» Si je vois avec quelque fang-froid le mo- '
» ment où j e perdrais la vie.j e le dois fur-tout
» au spectacle qui fe renouvelle à chaque inf-
» tant dans cette maifon ; elle efl l'anticham-
» bre de la mort. Nous vivons avecelle. On
» f upe , on rit avec des compagnons d'infor-

tune ; l'arrêt fatal eR dans leur poche. On
» les appelle le lendemain au tribunal ; quel-
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» ques heures après, nous apprenons leurcon-
» damnation , ils nous font faire des compli-
»mens, en nous assurant de leur courage.
» Notre train de vie ne change point pour cela;
>> c'est un mélange d'horreur sur ce que nous
» voyons , & d'une gaîré en quelque sorte fé-
» roce ; car nous plaisantons fouvent fur les
» objets Ls pluseffrayans , au point que nous
>> démontrions l'autre jour à un nouvel arrivé
» de quelle ma nière cela fe fait, par le moyen
» d'une, chaife à qui nous faisions ftiie la
» bascule. Tiens, dans ce moment, en voici
» un qui chante :

Quand ils m'auront guillotiné,
Je n'auraiplus befoin de né.

» Je dois t'ajouter , pour te prouvée
» combien nous avens, de moyens de nous
» endurcir , qu'une malheureuse femme
» condamnée vient de me faire appeler :
» La source de mes larmes est tarie, m'a-
» t-elle dit, il ne m'en est pas échappé
» une d<puis hier soir, ha plus sensible des
» femmes n'est plus susceptible d'aucun
»sentiment • les affections qui faisaient
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» le bonheur de ma vie, ont perdu toute
» leur force* Je ne regrette rien, je vois avec

fr> idifférence le moment de ma mon.

« Cette femme eft madame Laviolette
» de Tournay ; ellé dit avoir dépenfé des
>> fommes énormes pour la caufe de la
» liberté : commiffaires nationaux , géné-
» raux, officiers des armées françaifes, ont
» été accueillis dans fa maifon avec autant

» de diftinction que de zèle. Elle attribue fe$
» malheurs à fon mari. Elle s'tff fait peindre
» ces jours-ci, la main appuyée fur une tête
» de mort ; elle a dû lui envoyer ce portrait.
» L'allégorieefi cruelle, fr le motif en eft vrai..»

« Les hommes font trop méchans, trop
» inutilement atroces , & je ne regretterais
» pas une exiitcnce auffi pénible & qui ne
» me préfente qu'un avenir encore plus
» affreux. Tu vas me croire fou ; ma foi
» non i

«Je ne fus jamais fi raifonnable,, j'ap-
» précie les chofes ce qu'elles valent , &
s> le plus grand bienfait de la nature ( la
w vie ) , dont tu me parles dans une de
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\> tes lettres , me paraît à moi, une corvée
» fort incommode, qse la nature, fi toute-
v> fois elle n'eft pas une force aveugle, pouvait
» épargner à des êtres qui n'ont pas même
» allez de raifon pour appercevoir leurs fotti-
» fes. Je fuis fi las de vivre parmi les hommes,
» que je ne ferais pas fâché de les quitter. J'ai
» déjà , comme je t'ai dit, effayél'épreuve ;
» c'eft le moment de véritable calme que j'aie
k> goûté depuis que je fuis ici, &c

C'était une chofe touchante de voir un

nombre de prifonniers prévenus de délits
contre la patrie , ne refpirer cependant
que pour elle & pour fa liberté. Ce fut ce
fentiment qui dicta des couplets fur la prife
de Toulon. Les voici :

Air : Où courent ces peuples éparsà

Chantons nos immortels succès :

Prifons , connaifftz l'allégreflè,
Dans les fers nous fommes français.
Il a fui l'infolent anglais.
Toulon

, cité lâche & traîtfeflê,
Reçois le prix de tes forfaits,
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Pleuve ton infamie,

Ah ! ah ! quand on eff fiançais, change-t-on
de patrie ?

A l'abri des triples remparts
Que te livra la perfidie ;
C'eft en vain qu'à tes léopards
Tu joins les honteux étendards
De Naples & de l'Ibérie;
Ils ont dit, nos enfans de Mars :

Mourons pour la patrie, (bis. )
Ou puniflbnsl'orgueil d'une horde ennemie.

Accourez ,dela liberté,
Accourez, soldats magnanimes ;
Que sous votre bras indompté
Et par la vengeance excité , .

Tombe un peuple chargé de crimes.
Pour moi, dans les fers arrêté,
Quoique fier de votre victoire ; (bis)
Je gémis, je n'ai point partagé votre gloire.

Ce courage qui les soutenait dans leur
malheur , ne les abandonnait pas au der¬
nier moment. Les couplets que je vais
transcrire en sent la preuve. Ce n'est pas
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par les règles ordinaires de la poésie qu'il
faut les juger , mais par la lriuafion où se
trouvaient les auteurs.

Pierre Ducourneau, jeune homme de
Bordeaux

, & Theillard , officier de gen¬
darmerie dans la même ville, reçurent leur
acte d'accusation le 24 Nivôse. Ils étaient
déjà anciens dans la prison , on leur don¬
na des preuves dji plus tendre intérêt.
Quand un camarade d'infortune en était
à cette extrémité , la chambre le régalait
le soir. Le souper fut trille , gai, touchant,
mais les étreintes d'une amitié si malheu¬
reuse redoublèrent, lorsqu'on entendit chan¬
ter ces couplets faits par Ducourneau , &
écrits avec un crayon au bout de la table,
au milieu des verres, des bouteilles & du
bruit que faisaient des gens qui avalent déjà
dans la tête quelques verres de vin de.Bor¬
deaux.

Air : Que ne suis-jè la fougère.

Si nous passsns l'onde noire ,

Amis, daignez quelquefois
Ressusciter la mémoire

•De deux vrais amis desloix.
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Dans ces momens pleins de charme*
Fêtez-nous parmi les pots
Et verfez , au lieu de larmes ,

Quelques flacons de Bordeaux.

Trinquez , retrinquez encore,
Et les verres bien unis,
Chantez d'une voix fonore,
Le deilin de vos amis.
Nos reconnaiffantes ombres,
Planant au milieu de vous.

Rempliront ces voûtes fombres
De frémilTemens bien doux.

Fiers enfans de Y Armorique , (*)
Quand vous verrez vos foyers ,

Où votre troupe héroïque
Moiffonna tant de lanriers,

(*) Quelques-uns des cent Se tant de Nan¬
tais , envoyés à Paris comme contre-révolu¬
tionnaires, Se notamment deux jeunes gens,
qui s'craient battus comme des lions contre
les rebelles de la Vendée. Ils publieront fanî
doute un jour le récit de leur affreux
Voyage.

Ah <
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Ah! redires à vos frères
Comme allèrent aux tombeaux
Des républicains fincère*.
Nés dans les murs de Bordeaux.

Après que ces couplets eurent été chan¬
tés pluheùrs fois , parut celui-ci ;

Air : Mai père était pot.

Ça, faifons notre tefiament,
Le temps, fans doute, pfcfïej
Je lègue'à mon ami * * *
TJn étui de ma feffe (i);

Le grave * * *
Recevra mon ceil (2).

Pour ma plume cynique ,

Celui qui l'aura,
Se glorifiera

D'un très-bon narcotique.
Le lendemain ils foupèrent encore avec

|a même chambrée, Ducourneau ajoute d«
nouveaux couplets aux premiers.

(1) On fi.ura bientôt d'où vient cette
préférence.

(2) 11 était borgne.*
E
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Mime air;

Enfin la noire impofiure
Nous traîne à fon tribunal :

Nous allons, à !a nature,

Payer le tribut fatal.
Au dernier moment Socrate
Sacrifia à la fan té ;
Notre bouche démocrate
Ne b. it que la liberté,

Pleins de vos leçons augufles,
Oui , mes amis, nous mourrons
Comme tous ces fameux jui'ies,
Les Brutus & les Catons.
Si , malgré la calomnie ,

Il nous faut vivre encor,

Nous uferons de la vie
Comme nous bravons la mort.

Ce jour-là même était arrivé un homme
d'un certain âge. Il fut fort ébahi de fi
trouver à pareille fête. Tant de courage,
de réfignation , de la gaieté même , au mi¬
lieu des maux les plus grands, l'a vaient
rendu ftupéfait. Ducourneau lui adreiïa ce
nouvel impromptu.

( 5i )
O toi, vieillard vénérable,

Quoique tu 'vannes trop- tard,
Tu parais convi. e aimable,
A nos plaiOrs prends donc part;
Et, t. aîné dans cette école

,

D'un malheur trop ïolemnel,
De notre âme qui s'envole
Reçois l'adieu fraternel.

Enfin
, après fa condamnation, Ducour-

neau fit encore trois couplets, en tète def-
queis étaient écrits ces mots :

Couilrts dédiés aux. prifanniers de la
chambre, 'par leurs amis HOLLIER ,

Theilearc tt Ducourneau.

Mime air.

ViSimes de la Patrie ,

Il va finir , notre fort:
Le flambeau de notre vie
Va s'éteindre dans la mort.

Notre cœur, du même zèle
Pour la république épris,
Lui vécut toujours fidèle,
Et nous mourons fes amis.

E 2
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O peuple, qui nous outrage .

Nous pleurons fur ton erreur,
Comme toi, de l'efclavage,
Nous eûmes toujours horreur.
Le fer de la guillotine
Ne nous épouvante pas,
Et la liberté divine
Nous charme jufqu'au trépas.

En vain, fur notre mémoire ,
On voudrait jeter l'affront ;
Le crayon vrai de l'hiftoire
Rétablira notre nom.
Notre courage furmonte
Le plus effroyable affaut ;
Le crime feul fait la honte,
Et ce n'eft pas l'éehafaud.

Les prifonniers confervèrent long-t.mps
l'habitude de chanter tous les foire_c«
différons couplets (Us appelaient cela fat
leur office), ceux fur la pnfe de Toulon,
2c le fuivant:

Air : Où vont tous ces peuples eparst
Amis, combien il a dattraits

L'inflant où s'uniffent nos âmes S
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te cœur jufle efî toujours en paix.
O doux plaifir que n'eut jamais
L'ambitieux & fes trames î

Venez, bourreaux , nous fommes prêts :
Mourons pour la patrie, ( bis.)
C'eft le fort le plus beau , le plus digne

d'envie.

Environ un mois après la mort de Du-
courneau, Nicolas Montjourdain, ci-devant
commandant de bataillon de la feâion

Poilïonnière, donna l'exemple d'un courage
ftnablable. La romance dont il compofa les
cinq premiers couplets avant fa condamna¬
tion

, & les trois autres après, a étonné &'
attendri tout Paris. La voici :

Air au vaudeville de la Soirée orageufe.
Le manuferit portait :

A'1' t C'efi aujourd'hui mon jour de barbe.
L'heure avance où je vais mourir ,

L'heure fonne & la mort m'appelle ;
Je n'ai point de lâches defirs,
Je ne fuirai point devant elle ;
Je meurs plein de foi ^ plein d'honneur ;
Mais je laiffe ma douce amie

Ej
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Dans le veuvage & la douleur ;
Ah! je dois regretter la vie.

Demain , mes yeux inanimés
Ne s'ouvrirent plus fur tes charmes ;
Tes beaux yeux à l'amour fermés
Demain feront noyés de larmes.
La mort glacera cette main
Qui m'unit à ma douce amie ;
Je ne vivrai plus fur ton fein ,

Ah! je dois regr.tt r la vie.
Si dix ans j'ai fait ton bonheur,

Garde de brifer mon ouvrage ;
Donne un moment à la douleur ,

Cor.facre au plaiiïr ton bel âge.
Qu'un heureux époux, à fon tour,
Vienne rendre à ma douce amie
Des jouis de paix, des nuits d'amour;
Je ne regrette plus la vie.

Je revoleiai près de toi
Des lieux où la v.rtu fommeille;
Je ferai marcher devant moi

Un fonge heureux qui te réveillée
Ali ! puiffe encore la volupté
Ramener à ma douce amie
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L'amour au fein de la beauté,
Je ne regrette plus la vie.

Si le coup qui m attend demain
N'enlève pas ma tendre mère;
Si l'âge, l'ennui, le chagrin
N'accablent point mon trille père,
Ne les fuis pas dans ta douleur,
Refie à leur foit toujours unie;
Qu'ils me 1 etrouvent dans ton cœur

Ils aimeront encore la vie.
x

Je vais vous quitter pou. jamais
Adieu p]aiir, joyeuse vie,
Propos libertins & vins frais
Qu'avec quelque peine j'oublie!
Mais j'ai mon palfep. it : demain
Je prends la charrette anodine ,

Et vais porter mon front Rein
Sous la faulx de la guillotine.

Mes trilles Se; chers compagnons,
Ne pleurez point mon infortune:
Celî, dans le fèele où nous vivons,
Une mifère t.op commune.
Dans vos gaîtés, dans vos ébats,
Buvant, criant, faifant tempête,

)
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Mes amis, ne m'avez-Yous pas
Fait quelquefois perdre la tête ?

Quand, au milieu de tout Paris,
Par ordre de fouquier-Thainville,
On me roule à travers les ris
Vu peuple étourdi de la ville.
Qui croit que de fa liberté
Ma mort aiïure la conquête,
Qu'eft-ce autre chofe, en vérité,
Que d'aller perdre encore la tête.
Nota. Les mots italiques ont été changés

De tous les députés que j'ai vu à la Con¬
ciergerie, le petit Ducos eft un de ceux
qui a mcntré le plus d'hilarité. Voici un
pot-pourri qu'il a tait quelques jours avant
fa mort.

LE VOYAGE DE PROVINS.

Air : Un jour de cet automne.

Un foir de cet automne,

De Provins revenant

Quoi, fur l'air de la none (
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Chanter mon accident!

Non, mon honneur m'ordonne
D'être grave & touchant.
Air : Ves folies d'Efpagne.

Peuple français, écoutez-moi fans rire.
Je vais narrer un grand événement :
Comme je fus toujours de mal en pire,
De point en point, de Provins revenant.

Air : Je ne faurais danfer.
L'exorde eft fini,

Je vais entrer en matière,
L'exorde eft fini,

J'en fuis quitte, dieu merci.
Cicéron cadet,

Je me pique d'éloquence,
Cicéron cadet,

Mieux que lui je vais au fait,
^ir : des guillotinés, ci-dev. des pendus.

Un comité de feclion
Fit mettre en arreftation
Ma perfpnne fans dire gare;
Pour me fauver de la bagarre
Je réfolus, fort à propos,
De prendre mon fac fur le dos»
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Air : Vu haut en bas.

Clopin, clopant,
Je cheminais dans la campagne,

Clopin , clopant,
D'horreur & d'effroi palpitant,
Gravïjjfant rochers & montagnes,
Je m'enfonçai dans la Champagne

Clopin, clopant.

Air : Auffi-tôt que je t'apperçois.

Un mal auquel je fuis fujet,
M'attaqua fur la route;
Car la peur changeait chaque ohjet,
Et je n'y voyais goûte.

(*) Quelque diligence que nous ayons
faite

, nous n'avons pu nous procurer la
fuite de ce couplet; nous prions les ama¬
teurs d'y fuppleer. ( Note de l'éditeur).

( 59 )

Air : Malbrough s'en va-t-en guerre.

Enfin fans perdre haleine ,

Mironton , etc.
La fortune inhumaine
Me conduit à Provins, (bis.)
O honte"! affreux deflins !
C eft-là que , dans l'auberge,
Portant mon fac & ma flamberge,
En paix , je me goberge;
Vient un municipal,
Lequel d'un ton brutal.

Air : de la Carmagnole.

Lit : citoyen , vous avez tort ( bis. )Le voyager fans paff.port ; ( bis. )
Pour punir cet oubli,
Il vous faut aujourd'hui,
Coucher dans notre geôle

Comme un laron
, ( bis. )

Coucher dans notre geôle
Comme un laron

Bien fripon.
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Air : Du vaudeville de Figaro,

j4k! je fuis un miférable,
Repris-je avec dignité;
Si» j'ai l'air d'un pauvre diable
C'cfl que je fuis dérouté ;
Citoyen , daignez , à table,
Vous affeoir à mon côté,

Buvons à la liberté.

Air: des Marfexilais.

Malgré votre habit fans culotte,
Veus êtes, dit-il, un fufpefl ;
Vous irez fiffler la linotte
Dans le violon (*), fauf refpeél :
Entendez-vous , dans la cuifine ,

Le bruit qu'y faic maint citoyen
Criant haro fur ce vaurien ;

(*) On appelle violon, à Paris , une pri-
l'on que chaque feftion a dans fon enceinte
pour enfermer ceux qu'on arrête la nuit,
& qui font le lendemain transférés dan»
une maifon d'arrêt.

Pn
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On vous a jugé fur la mine :

Aux armes, citoyens, faififfez ce grimaudj
Marchez , (bis) les fers aux mains,
Qu'on le mène au cachot.

Air : Que ne fuis-je la fougère.
Hélas! voudrait-on le croire,

Il le lit, omme il le dit.
Je voulus faire une hiftoire,
Mais je fus tout interdit;
De frayeur perdant la tête,
Durant ce conflit foudain,
Je paffai pour une bête;
Et c'cfl mon plus vif chagrin.
Air: Où alleiçvous, M. l'abbé.

Quand j'eus gémi fuffifamment.
Et réfléchi patiemment,
Mon homme enlin m'accofte,

Eh bien !
A Paris, par la pofle,
Voqs m'entendez, bien.

Air : On doit foixante mille francs.
Dans un mauvais cabriolet,

On me jette comme un paquet,
?
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Sans pitié pour mes larmes ; ( bis.)
Vers les lieux d/)ù j'étais venu
On me ramène confondu
Entre mes deux gendarmes. ( bis. )

Air : Je fuis Lindor. I
De mes malheurs , telle fut l'Iliade ,

Et les railleurs, pour aigrir mes chagrins,
Vingt fois le jour me parlent de Provins, i
Hélas j ai fait une belle ambaffade.

Nota. Les mots italiques ne font pas de 1
l'auteur.

J'ai çonnu , dans cette maifon, un
homme très-ilngulier & très - original; il
s'était fi fort dégoûté de la vie, qu'il ne
parlait que de mourir dans toutes ses con-
verfations, & cependant cette envie ne lut
fit jamais perdre un fond de gaîté qui était
à toute épreuve.

Ce prifonnier fe nommait Gofnay, il
pouvais avoir 27 ans, il avait été autre¬
fois grenadier dans le ci - devant régi¬
ment d'Artois ; il ayait depuis fervi danï

/
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les huflards de Berchiny ; il était à la Con¬
ciergerie , comme prévenu d'émigration ;
c'était Ronfin qui l'avait fait arrêter à

Châlons-fur-Saône, & traduire à Paris.
Ses manières affables & joviales lui avaient

attiré les bonnes grâces d'une jeune & jolie
perfonne qui venait régulièrement à la
Conciergerie, rendre des foins à fon oncle
althmatique. Après avoir rempli ce devoir
pieux, elle allait paffer trois ou quatre
heures aupiès de fon cher prifonnier ; c'était
pour elle un plaiâr inexprimable de pour¬
voir à fes befoins, & même à ce que l'on
appelle fes menus plitijirs.

Gofnay était fenfible à ces procédés gé¬
néreux ; il avait promis de Pégûufer lors
de fon élargi ff ment, mais le malheureux-
nourrissait toujours dans fon ame le defir
de mèuri

Lovf.... t. lui apporta fon acte d'accu-
fation , il L - -;t f. . iciement, le roula dans
fes naainS , IVpp • •eh? d'une lumière, &
tn al;, ma fa pipe ; cependant fes cama-
ïades lui firent obférvèr que c'était une
foli; de courir à la mort à fon âge, lorf-

F 2
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qu'il avait des moyens de défenfe aufïï pé-
remptoires que les liens.

Gofnay parut céder à leurs follicitations;
mais intérieurement il voulait toujours
mourir.

Avant de monter au tribunal, il but du
vin blanc, mangea des huîtres avec Tes ca¬
marades , fuma tranquillement en s'entre-
tenant avec eux fur l'anéantiffement de notra
être. « Ce n'eft pas tout, leur dit-il, à
prélent que nous avons bien déjeuné, il
s'agit de fouper, & vous allez me don nef

Tadrefîe du reftaurateur de l'autre monde,
pour que je vous faffe préparer, pour ce
fuir, un bon repas ».

Lorfqu'on lui lut fon a&e d'accufationl
au tribunal, il dit affirmativement que tous}
les chefs articulés contre lui étaient par¬
faitement vrais, & fon défenfeur ayani|
voulu obferver qu'il n'avait pas la tête '
lui, il repondit : « Jamais ma tête n'a éte>
plus à moi que dans ce moment, quoique)'
i\ is à la veille de la perdre. Défenfeur oft'i
deux , e te défends de me défendre, #
qu'on me mène à la guillotine ».

Condamné à mort , il travevfà la coti

)
Se falua fes camarades avec fa gaîté ordi¬
naire, & fans qu'on vît fur fon vifage la
moindre altération. Arrivé dans la falle des
condamnés, il but, mangea, avec appétit,
& fe montra tel qu'on l'avait toujours vu.

En montant fur la charrette , il adrefiâ
la parole à un des guichetiers avec lequel
il avait eu une forte de familiarité : « Mon
ami Rivière, lui dit-il, il faut que nous buvions
un verre de kerfvafer dans ta taflè , fans quoi
je t'en voudrais jufqu'à la mort ». Rivière
apporta la liqueur, & Gofnay parut la
boire avec plaillr. En traverfant la cour du
palais, quelques perfonnes le pourfuivaient
par des huées ; il leur répondit froidement i
«F lâches que vous êtes, vousm'in-
f.ltez ! eh 1 iriez-vous à la mon avec au-s
tant de courage que moi « ?

Arrivé au pîed de l'échafaud, il s'écria s

« Me voilà donc arrivé où j'en voulais venir »„
& il livra tranquillement fa tête à l'exécuteur.

Lorfque Manuel arriva à la Conciergerie,
tous les prifonniers le virent avec horreur „

& le regardèrent comme un dés auteurs-

.... S
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des journées du mois de septembre. Lor*-
qu'il monta au tribunal, pour être interrogé,
un grouppe de prisonniers s'approcha delui &
le poussa, malgré les gendarmes qui l'escor¬
taient , vers un pilier encore teint du sang des-
viéîimes égorgées lors de ces terribles évène-
mens. Un des prisonniers élevant sa voix avec
force, lui dir: « Vois le sang que tu as fait
repandre ». Manuel condamné à la mort, &
repassant par la même cour , au lieu de plain¬
tes sur son sort, n'entendit que des bravo &
des appiaudissemens réitérés.

Lorsque Biron descendit du tribunal, il
salua les prisonniers avec cette dignité chevale¬
resque qui n'appartenait qu'à la corruption
de la cour du tyran , & leur dit : « Ma foi,
mes amis, c'est fini, je m'en vais.

Bailly venait de paraître au tribunal
pour la première fois , son jugement avait
été rémis à une autre séance ; ceux qui
s'intéressaient à son sort lui, demandèrent
s'il avait été jugé ; Bailly répondît en se
frottant les mains : « Petit bonhomme vit
encore ».

Lorsque Lamourew fut condamné , '*■
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soupa avec ses camarades de chambre ; il
soutint presqu'à lui s.ul la conversation ; il
parla avec enthousiasme de la divinité & de
l'immortalité de l'ame. Quelqu'un s'atten¬
drissait sur sa destinée : «Eh ! quoi, luicit-il,
qu'est-ce donc que la mort? un accident au-

quel il faut se préparer. Qu'tsc-ce que la guil¬
lotine ? une chiquenaude sur le ton ».

En général , la vie des prisonniers était
très-peu active. Les seuls amusemcus aux¬

quels lisse livraient étaient Ls cartes, les da¬
mes & le trictrac. Toute espèce d'instrument
était prohibé , on y fumait, on chantai:, on
st faisait des niches ; on lisait & l'on passait
le tems. Les bourdonnemens continuels de la

prison étourdissaient singulièrement.
J'ai resté six mois à la Conciergerie en

proie aux plus horribles anxiétés; j'y ai vu
le tableau mouvant des nobles , des prê¬
tres , des marchands, des banquiers, d'hom¬
mes de lettres , d'artisans , de cultiva¬
teurs & de sans-culottes. La faulx du tems

en a moissonné les 99 centièmes. C'est
dans la classe des nobles que j'ai vu le
plus de centre-révolutionnaires , partisans
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de la royauté, pleurant fur la tombe dfi
Capet, & appellent l'ancien régime à grands
cris. J'ai vu des prêtres fanatiques & ignc-
rans, je les ai plains ; j'en ai vu de contre- j
révolutionnaires, cette engeance eft horri¬
ble. J'ai vu des curés refpeétables qui di-
f.tient leur bréviaire en fc couchant, qui
ont exercé dans leurs villages des afles de
vertu & de biènfàifance ; ils nie parlaient I
des miracles du chrift, & je fouriais. J'ai
vu des marchands <k des banquiers qui
avaient reçu leur acte d'acctsfatio'n , & qui,
avant de fe mettre au lit, faifaient le re¬

levé de leurs capitaux, compulsaient Bar-
ixmc, & faifaient des règles de compagnie.
J'ai vu des fans-culottes , excellens patrie- j
tes, chauds révolqtionnairès, facriiiés à
des haines ohfeures ; leur mort m'a arraché
des larmes de fang. J'ai vu des cultivateurs
dite leurs prières matin & foir, fe recom¬
mander à la bonne vierge Marie, faire la [
ligne de la croix lorfqu'il tonnait, détefîer
les brigandages de leur feigneur émigré,
bénir la révolution, mais ne vouloir pas
entendre parler du curé intrus, regrettant
Ls meffes , les fermons & Ls prônes dit
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réfraclaire. O Voltaire ! Rouffeau ! mes
divins maîtres, vous ne les auriez pas fait
guillotiner, vous leur euffiez fait un ca-
théchifme de la raifon , & ils euffent été
bons tiroyenj.

J'ai j dés jeunes gens biffni étourdis ,

bien écéhdées , pj.rouetter avè$ grâces,
entre dJrnt cguicl^^, cliaâter^ffefc goût
l'ariète ;du jtiur , 8? faire des^epi^'ammes
fur le gsùvéSiemêktaftud. O Mbdœfquieu ,

tu ne les aurait pas fait guillotiner ; quel¬
ques mois .. de d é tqn t fo n m'aie n t f ratïérené
leurs iÎrs , ils auraient £u (fëverjg" de bons
époux*,' &rla patrie les aurait ccîhpté parmi
fes en fins. ® i - il

Je^m'tfffiêteOT.. l£r fiij} îjmn travail.
Cœurs ftnfibhs , n'^prochezN|pas de la
conciergeris-Magifliais du peuple, par¬
courez ces lugubres enceintes ; ce ne font
pas des animaux qui les habitent, ce font
des hommes.
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LUXEMBOURG.

Le Luxembourg,où l'on renferma d'abord
les députés prévenus" de fédéralifme, ne

devint prif>n pour ks.autrcs citoyens qu'au
20 vendémiaire , ep que à laquelle on y
Conduifit des anglais & des anglaifes. C'eft
par ces étrangers que fut reçu le brillant
éontingent de fufpsfîs de la feftion de Gre¬
nelle. Dés enfans, des adolefeens, quelques
ci-devant dames du haut pavage, traînant
à leur fuite de fringantes f_mmts-de-cham-
bre, des nobles avec leurs domeftiques 2c
quelques plébéiens honnêtes & pauvres arri¬
vèrent au nombre de près de 52, fur les
dix heures du foir, à la lueur d'une quan¬
tité prodigieufe de flambeaux, efcortés par
un bataillon entier, après avoir traverfi k
pied les rues de Paris proceflîonnellemenr.

Le concierge , nommé Benoit, feptua-
génaire , plus refpe&able encore par fes
vertus que par fon âge, les reçut avec hu¬
manité ; il n'avait pas de lits à leur of¬

frir, mais on voyait qu'il souffrait plus en¬
core que ceux auxquels il ne pouvait présen¬
ter que les quatre murailles.

Chacun se prête un mutuel secours ; les
blouses, les rédingottes & manteaux servent
de matelas pour reposer la chair délicate des
dames

, '-t le gentilhomme se cr ûve fort
heureux de bivouaqu.r sur une chaise à côté
du sans-culotte.

Dès ie lendemain chacun reçut son lit de
sangle , son matelat i de l'épaisseur d'une ome¬
lette soufflée , et le traversin économique.
A mesure qu'il arriva i nouveau/; pension¬

naires, le sensible Ee. -îl les conduisait vets
ceux qui par leur pi rejsion, leur pays , leur
caractère ,îeur-.eu-ion ou leurâge semblaient
promettre au détenu unesociété plus agréable.
D^jà se formeient les connaissances, déjà les
petits comités se resserraient dans un cercle
plus étroit, l'amour avait ie plus de part dans
le choix des sociétés.

Les Anglaises , moins vives mais auffi
tendres que les Françaises , se rangè¬
rent à leur tour sous les dtapeaux de La
galanterie • les petits yers , les couplets ,



chargé rie recevoir l'administrateur , quifait trois pas en arrière , tout saisi par l'o¬deur combinée du charbon , de la fuméedes pipes et des haleines exhalant l'ail; onl'introduit , on offre à ses yeux une mé¬chante table fabriquée à la diable, sur la¬quelle était une cruche ébréchée, plus unebouteille qui servait de chandelier ; il veutsauter â la fenêtre pour ne pas étouffer , ils'embarrasse dans des matelas étendus parterre ; il chancelle , il tombe ; on le re¬lève , on l'invite à prendre sa part de pom¬mes de terre qu'on faisait frire au suif; ilremercie, il s'attendrit, et finit par fairecadeau à la chambrée d'une cuiller à pot enbois
, et presque neuve , qui avait écumele pot du vieux Sillery.

Les petits présens entretiennent l'amitié.;La publicité de certaines avantures ga—i lantes, la luxure de quelques dames, parmilesquelles il faut compter la citoyenned'Orm qui se payait avec usure dequelques années d'une abstinence forcée ,fit prendre à l'administration de police leparti de séparer les deux sèxes. Un jeuneI homme du dehors s'était
, à prix d'argent,! ouvert les portes de la prison, et, caché
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derrière un paravant, seule barrière à la
curiosité indiscrète , il goûtait tranquille-
lement en plein jour , dans les bras de sa
maîtresse, les plaisirs de l'amour. La dame
surprise en flagrant délit, feint de se fi¬
cher, jette les hauts cris, se dit frappée,
crie au viol et s'évanouit. Pendant cette
scène, l'Adonis s'échappe avec la légèreté
d'un trait, et se fait ouvrir le guichet à la
faveur d'argumens que le bon Baz.ile appe
laitqadis irrésistibles.

Cependant le Luxembouvg se peuplait
tous les jours on voyait arriver des légions
de citoyens de Paris , arrachés à leur com
mérce et à leur famille ; on les traînait
travers les rues , on les peignait au peup
sous les traits les plus noirs , et c'était pouf
la plupart de malheureuses victimes de h
vengeance ou de la scélératesse. Ils enten¬
daient retentir autour d'eux les cris funè¬
bres : à la guillotine, et arrivaient à demi-
morts au Luxembourg, où ils étarenttouti
étonnés de trouver un concierge humai»!
et sensible qui prévenait leurs besoins
cherchait à deviner où il pourrait les placei
pour qu'ils fussent plus avantageusement
■Çhaque arrivant était d'ordinaire condid
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dans la chambre de ses co-sectionnaires. Il
trouvait en eux des camarades, des amis
et des frères. L'on vivait ensemble dans la
plus étroite union; chacun à son tour ba¬
layait la chambre, allait à l'eau, faisait la
cuisine ; les frais étaient tous en commun
et chacun payait son écot, qui , tout com¬
pris, n'excédait pas 4o sous par jour.

Un citoyen était-il trop pauvre pour
subvenir à sa subsistance , le bon concierge
prévenait presque toujours une demande
qui pouvait l'humilier , et chargeait un ci-
devant d'y pourvoir. Une chose assez plai¬
sante, c'est que ces messieurs estimaient
leur fortune réciproque dans la maison ,

par le nombre des sans-culottes qu'ils
nourrissaient , comme ils faisaient jadis
dans le monde par le nombre de leurs
chevaux , de leurs maîtresses, de leurs
chiens et de leurs laquais. En général , la
noblesse faisait bande à part ; elle se fa¬
miliarisait peu avec les citoyens des sec¬
tions de Paris ; les rues de l'Université ,

de Grenelle, Saint-Dominique, qui étaient
fn masse au Luxembourg , conservaient
'étiquette la plus rigoureuse; on se traitait
de M. le prince, M. le duc, M. le comte,

6 a
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_21/. le marquis; on faisait salon arec gra¬

vité , et on disputait méthodiquement sur
le pas et les visites.

Les républicains s'amusaient entr'eux de
ces ridicules grimaces , se moquaient de
leurs préjugés, mais n'ajoutaient pas par
l'insulte aux maux de leur détention.

Ce n'est pas ainsi qu'en agissait V ncent.
Ce petit homme violent et emporté les in¬
juriait tous de but en blanc. Quand 011
amena le général O-Hara et plusieurs autres
prisonniers de marque , tant anglais qu'es¬
pagnols , il entra en fureur contr'eux, et,

après les avoir accablés d'inj res , il les
aurait frappé , sans la contenance ferme
«des gendarmes. Son épouse avait la per¬
mission d'entrer et de le voir. Un jour
qu'assise sur son lit, elle l'entretenait tout
bas de ses affaires, il saute à terre , en
écumaat de rage, prend un couteau, et
courant à un gigot cru et saignant qui
était suspendu à la fenêtre , il en coupe
une tranche et la dévore , en disant : Que
ne puis-je manger ainsi la chair de mes
ennemis ! Hébert venait souvent le voir ,

et tous les jours de nouvelles députations ,

tant des sociétés populaires que des comi*
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tés révolutionnaires , venaient le consoler
et s'enivrer avec lui. Enfin il partit au bruit
des instrumens et des chants de victoire
dune dèputation nombreuse, qui le porta
en triomphe chez lui. li laissa dans la pri¬
son un scélérat associé aux projets sangui¬
naires qu'il avait formés avec Hébert ; c'é¬
tait Sâvàrd , d'horrible mémoire , qui re¬
çut à bras ouverts les Grammont , Durer
et Lapalu , chargés dès-lors de l'exécration
publique. Grammont , peu content d'avoir
assassiné à Versailles lésjprisonniejts d'Or¬
léans , eut 1 horreur de se vanter en plein
café , au Luxembourg , d'avoir bu dans le
crâiie de l'un d'eux, il avait élevé s- n fils
dans ses principes atroces , et ce monstre
était encore plus féroce que son j!>ére ; l'un
et l'autre étaient officiers de l'armée révo¬
lutionnaire. Duret , qui était adjudant-
général , avait fait ses preuves avec Lapa¬
lu, qui déclara n'avoir fait périr que sept
mille hommes dans les dépai temens envi—
ronnans Commune-Affranchie , où cet an—

tropephage faisait tout à la fois les fonc¬
tions de dénonciateur , de témoin , d'ac¬
cusateur , de juge et de juré ; il ajoutait,
il est vrai

, qu'il y avait dans ces dépane-
G 5
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Semens 4®o>ooo tètes fédéralistes qu'il au¬
rait pu faire couper avec la même facilité,
pour peu qu'il eût aimé à verser le sang.
Digne héritier des projets de Vincent , ce
scélérat qui portait empreintes sur son vi¬
sage la scélératesse et la férocité . devait,
en sortant de sa prison , faire égorger la
plupart de ses compagnons d'infortune.
Déjà l'on faisait des listes, déjà plusieurs
détenus avaient été sondés sur les motifs
de leur arrestation ; on prenait leurs écrous,
on donnait des espérances aux uns , on
menaçait ouvertement les autres. Il s'était
entouré de tous ceux qui lui paraissait ca¬
pables de seconder ses infimes desseins ;
mais la guillotine l'arrêta au milieu de sa
carrière, ce qui réjouit singulièrement tous
les habitans du Luxembourg s

Une quarantaine de malheureux pères de
famille, cultivateurs ou artisans, avaient
été envoyé par Lapalu dans les prisons de
la Conciergerie. Dans cet affreux séjour ,
manquant de tout, sans ressources , sans
connaissances et sans secours , ils étaient
pour la plupart tombés malades. On les
transféra au Luxembourg, et dès le pre¬
mier jour deux périrent par le manque de
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soin et les fatigues du transférement. Il se
lit aussi-tôt une collecte dans la maison.
Tous furent , en moins de vingt-quatre
heutes , habillés , couchés , chauffés et
nour is. On eut le plus grand soin des
malades ; mais on avait beau faire , il en
mourait toujours de teins à autre , tant ils
avaient été maltraités. Quand on annonçait
la mort de l'un d'eux à leur persécuteur ,

il répondait avec un air farouche: Tant
pis , c'en est un. de moins pour la guil¬
lotine.

Ce monstre , comme Robespierre et fous
les autres scélérats, disait toujours qu'on
voulait l'assassiner. Quelques jours avant
son transfèrement, lui et sa clique infer¬
nale s'étaient enivrés ; ils se promenaient
derrière les nobles, les insultaient par des
apostrophes virulentes, et s'attachaient sur¬
tout à deux ou trois sociétés, où se trou¬
vaient quelques jeunes femmes récemment
arrivées avec leur mère ; enfin , pour ne

point occasionner de trouble, elles furent
contraintes de remonter tranquillement
dans leur chambre.

Cette conduite contraria les projets de
nos cannibales , mais ne les déconcerta
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point. Le jeune Grammont, qui jouait aux
fcarres avec deux ou trois de ces brigands ,

se jetait exprès à droite et à gauche sur
ceux qui se promenaient dans la cour ; il
avait grand soin de ne renverser que des
nobles et des vieillards. Ses complices l'en¬
courageaient par leurs ris immodérés ; en¬
fin il se trouve un homme qui ose lui faire
d'honnêtes représentations sur sa brutalité.
Grammont rit , et faisant une pirouette,
lui tourne le dos. Un de ses consorts ré¬

pond insolemment : « S'ils ne sont pas con¬
tiens , on les tranférera à Bicêtre ». Le

jeune Lamarelle , fils du particulier, vive¬
ment affecté de voir son père si cruelle¬
ment outragé , répliqua avec chaleur : mon
père est un honnête homme, et on n'en¬
ferme à Bicêtre que les coquins qui te
ressemblent. Le mot n'était pas lâché qu'il
avait déjà reçu trois ou quatre violens
coups de poing sur le visage ; la figure en
sang , les yeux hors de la tète , on l'ar¬
rache de leurs bras homicides. La dispute
devenait générale , l'indignation était peinte
sur tous les visages , et ces assassins pro¬
voquaient les citoyens avec une insolence
«jui auraient eu des suites fâcheuses sans
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la présence subite de Danger, adminis¬
trateur, qui , averti d'avance par passer ,

attendait l'événement chez le concierge.
Chacun se plaignit de la conduite atroce

des épaule tiers ; Lapalu couvrait toutes les
voix

, et prétendait que c'était à lui qu'on
eu voulait , que l'on conspirait dans la
maison contre sa personne , et qu'on cher¬
chait à l'assassiner.

Enfin
, ce monstre délivra le Luxem¬

bourg de sa présence , et il alla attendre ,

à Saint-Lazare, avec ses an'res complices,
la juste punition de ses forfaits*

Depuis son exécution les détenus parais¬
saient respirer plus librement. I.a joie et
la confiance animaient tous les visages.

Un bien 11e vient jamais seul ; 011 vit
arriver le président d'un comité révolu¬
tionnaire : c'était un morceau friand pour
des détenus.

Ce président était le riche Knlmer, juif
et allemand d'origine , qui avait abjuré sa
religion par intérêt j et s'était fait révolu¬
tionnaire par spéculation. Ce millionnaire
était en sabot , affublé d'un méchant bon¬
net rouge et couvert de haillons. Parmi
eaux qu'il lui avait plu de faire incarcérer
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au Luxembourg , se trouvaient deux frè¬
res pour la liberté desquels il ne demandait
que mille écus; ils furent lui rendre leurs
visites. Il était» inondé de flots sans cesse

renaisjans d'importuns complimens ; les
uns lui demandaient : combien compte-t¬
on d'étrangers ou de gens payés par eux
dans les comités révolutionnaires ? Un au¬

tre : combien en as-tu fait arrêter ? Un

troisième: quel est maintenant, entre vous,
le prix courant de la chair humaine? Quel-
ques - urs voulaient savoir combien se

payait une fausse dénonciation. On allait
jusqu'à lui demander si les juifs ne se re¬

gardaient pas actuellement en France
comme en pays d'Egypte. D'autres ,

qui le connaissaient plus particulièrement »
lui demandaient le prix de l'or et de l'ar¬
gent , celui des femmes , et où il était en.
certaines circonstances critiques. Il répon¬
dait, sans se déconcerter , qu'il était le fon¬
dateur d'une société ppulaire, et qu'il
avait mis un comité révolutionnaire au pas.
Il vouloir donner de l'argent aux deux
frères , espérant qu'ils se tairaient par in¬
térêt ; mais tout tourna à sa honte ; honni
et vilipendié , il eut la douleur de les
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voir sortir par ordre du comité de sû¬
reté générale , sans lui avoir compté les
mille écus. Il avait voulu d'abord se

nourrir avec lèsinerie , espérant se faire
passer pour un véritable sans culotte ;
mais voyant qu'il n'était que trop conniu ,

il donna dans un excès contraire. Tors

les jours un âne chargé de provisions de
toute espèce, arrivait au Luxembourg ,

pour satisfaire ses appétits gloutons.
Ne mit-on pas le malheureux âne eu

réquisition; le chagrin fut compentjpar
le plaisir qu'il eut de voir arriver celui
qui l'avait dénoncé au comité de sûreté
générale , et que son comité révolu¬
tionnaire faisait mettre en prison , pour
consoler et venger son cher président :
mais , hélas ! les joies sont courtes ; le
dénonciateur eut bientôt sa liberté , et

Kalmer , ce sans culotte à 200,000 livres
de rentes, fut guillotiné pour intelligences
avec les ennemis extérieurs.

Après lui, vint un certain bossu, ja¬
dis écrivailleur dans la chicane ; les uns
sur sa seule inspection le garantissaient
courtier d'espionnage , les autres avec
plus de justice, 1« déclaraient septeni-
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briseur. Il n'eut pas d'autre nom dan»
la prison que le petit septembriseur , nom
qui lui était à-peu-près indifférent. Il
disait un jour : Au moins on ne m'ac¬
cusera pas d'avoir volé. Mais certain four¬
nisseur de l'armée, qui avant la révolu¬
tion n'avait pas un sou vaillant , et qui di¬
sait avoir donné plus de 100,000 livres
à la nation , crut que c'était une épi-
gramme lancée contre lui : il se fâcha,
s'emporta. « Mon camarade , lui disait
l'autre , je n'ai point eu intention de tin-
sulter1 , ni toi , ni tes confrères >> Enfin,
on les appaisa et ils s'embrassèrent : les
loups ne se mangent point.

Mais ces petites jouissances n'étaient
rien en comparaison de la joie que causa
la nouvelle de l'arresation d'Hébert 1 Vin»
cent et Mornoro. Déjà les détenus se
félicitaient tous de n'avoir plus à redouter
un nouveau 2 septembre, déjà ils croyaient
toucher au moment heureux où la justice
nationale allait examiner les dénoncia¬
tions , et rendre à leurs familles les ci¬
toyens innocens et patriotes. L'espéran¬
ce renaissait dans tous les cœurs conster¬
nés. On vit arriver à son tour le fameux

Ciiaumttt»
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fhaumette. Ce n'était plus ce redoutable
procureur de la commune, la terreur des
tilles de joie , c'était tout bonnement un

individu tout honteux , aux cheveux plats
et iuis'ans. Semblable au renard surpris
dans des filets, il portait la tète basse,
son œil était morne et baissé , sa démar¬
che lente et mal assurée , sa contenance

triste et douloureuse , sa voix douce et

suppliante. On ne pouvait l'entrevoir d'a¬
bord que par une chartière ; chacun s'em¬
pressait d'y courir ; enfin on ouvrit les
corridors , et.les députatious ne lui furent
pas épargnés. Parmi les divers complî-
mens qui lui furent faits, on distingue
celui d'un certain original qui lui dit, avec
la gravité d'un sénateur romain : Sublime
agent national, conformément à ton im¬
mortel réquisitoire , je suis suspect, tu.
est suspect. Puis montrant un de ses ca¬

marades : il est suspect , nous sommes sus¬
pects , vous êtes st.spects , ils sont tous
suspects. Et lui faisant ensuite une profon¬
de révérence , il se retire avec ses cama—
rades et fait place à une autre députation.
Ce1 premier choc étant passé , Chaumette
tout étourdi , n'osait descendre dans la

If
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cour dont les détenus jouissaient depuis I
un mois environ. Mais on le rassura en
lui disant qu'il n'avait à craindre que j
quelq es froides plaisanteries auxquelles I
un homme d'esprit comme lui , pouvait I
toujours tépo'ndre avec avantage. I! se I
rassura un peu , et cependant craignant
quelques huées générales , il ne vint que |
jusqu'au café. Là il se disculpa de son
réquisitoire sur les gens suspects , avec
une douceur , une sensibilité qui semblait
annoncer le cœur le plus pur et le plus
vertueux. Quelqu'un lui reprocha son
réquisitoire sur le recrutement pour la
Vendée. Tu demandais , disoit-i! , qu'on
choisît de préférence les clercs de notaires I
©u d'avoué, les modérés , les muscadinsetl
les arisiocrates , en y mêlant quelques
patriotes clair-sémés. Tu savais pourtant'
mieux que personne qu'aucun citoyen
ne voudrait partir ni comme aristocrate,
ni avec des aristocrates ; tu savais mieux
que personne , qu'envoyer des contre-
révolutionnaires pour combattre des con-
tre-révoiutionnaires , c'était doubler cri¬
minellement leur nombre et leurs res¬
sources. Qu'est-il arrivé de ton réquisi-

(87 )
îoir» ? C'est qu'au lieu d'inspirer à Ta
jeunesse française les élans sublimes
du patriotisme et de la valeur , tu l'as
abreuvée de rebuts et de dégoûts. Les
jeunes gens sont restés chez eux , et c'est
l'argent à la main qu'oïl s'est procuré
des héros de 5oo liv. , qui après avo-ir
exercé sur leur route toutes sottes d'hor¬
reurs , passèrent en partie du côté des
rebelles

, ou revinrent à Paris faire le
même commerce. C'est encore toi quiinsultais les volontaires de la première
réquisition ; c'est toi qui disais qu'ils n'a¬
vaient. point le corps velu ni les bras char¬
gés de poil; qu'ils n'étaient bons qu'à ètra
mis à la bouche du canon

, etc. etc.
Tu as tout fait pour exciter du mouvement
dans Paris

, en aigrissant ainsi ceux quiallaient verser leur sang pour la défense
de leur patrie,et de leurs magistrats. Ilfïr,
a cette inculpation , une réponse précieuseà recueillir. 11 dit que , trompé par les
exagérations de quelques mal veilla ns ,•' s'était figuré que les jeunes gens deParis ne partiraient pas sans peine, vu
qu'ayant été élevés mollement et délica¬
tement, ils ne devaient pas être très-braves;
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qu'ainsi crainte de mouvement , i! était
toujours prudent d'indisposer le peuple
eontr'eux.

Au surplus ajoutait-t-il , j'ai bien ré¬
paré mon erreur , car c'est moi qui ai
le plu s contribué à faire juger et. innocen¬
ter las jaunes gens arrêtés aux Champs•
F.listes ; cl si j'ai, tn effet , nffl'gé
jeunesse parisienne , s- j'ai , sans le -voit-
hoir , compromis son honneur , je lui en
demande un pardon solernhel. Eh ! mes
amis , quel est celui qui ne se trompe pas
quelquefois ?

Le citoyen Cousin lui demanda s'il ne
s'était pas aussi trompé , lorsque pressé
pur un peuple immense qui demandait des
subsistances à une municipalité également
perfide et ignorante, il avait fait un réqui¬
sitoire pour qu'il fût mis deux gendarmes
cliez un citoyen qui , depuis un an , avait
rendu ses comptes , et qui venait de quit¬
ter son lit , où il était depuis trois mois
pour voler au secours de ses concitoyens ,
menacés de la famine , et se rendre au
vœu des administrateurs, qui ne savaient
plus où donner de la tète. Je connaissais
parfaitement ton intègre probité, lui ré-

( «Q )
pondit Chaumette , je savais bien nue tes

comptes avaient été -vérifiés et apurés ,
mais enfin nous étions fort èrnbarassés ,
il fallait bien trouver un moyen de sa¬
tisfaire le peuple , qui était alors fort
agité , et je n'ai pas trouvé d'expédient
plus favorable que de mettre les scellés
et des'gardes chez tous ceux qui depuis
1789 , avaient administré lès subsistances.
Grand me; ci de l'expédient i , répliqua
Cousin , je ne suis pas licite , et pour
te tirer d'embarras , je me serais bien
passé de dépenser cent pistoles à payer
les gardes qu'il t'a plu de fait e mettre chez
moi. Quand à notre converti , voyant
que Ion n'avait pas grand foi à sa contri¬
tion

, il resta dans sa chambre , n'ayant
pour toute société que quelques Hébertis-
tes.

Un hypocrite bien plus adroit , mais
qui ne se fit pas plus de prosèlites , arriva,
au grand étonnement de tous les déte¬
nus qui le regardaient comme l'un des
agens les plus affidés de Roberspierre.
C'était le Tartuffe Lulier. 11 refusa , crainte
de se compromettre , de loger dans la
thambïe de sen frère Chaumette ; il

H 5



( 9° )
Coucha dans celle d'un citoyen fort riche ,

fort généreux, et qui par là-dessus joi¬
gnait le mérite d'avoir dans sa cave les
meilleurs vins de Paris. Lulier prétendait
qu'un homme comme lui ne devait pas
rester six heures en prison. Il ne parlait
que des services qu'il rendait au public et
aux particuliers ; que de la délicatesse de
ses sentimens , de la sensibilité de son
cœur , de sa tendresse pour sa femme et
sa fille. A 1 entendre , il n'avait pas fait fai¬
re une seule arrestation ; son ame était dé¬
chirée de voir tant d'innocentes victimes
( il y en avait seulement au Luxembourg
wne quarantaine de sa ^ection ). Ceux qui
le connaissaient , voyaient clairement que
le patelain en voulait au vin de Dumoulin,
citoyen humain etsensble , et qu'il jouait
les sentimens pour s'attirer ses bonnes grâ¬
ces , comme il avait joué le patriotisme
pour se donner une place bien lucrative.
Voyant toutefois que les lettres qu'il écri¬
vait à Fuiberspierre restaient sans réponse,
la terreur par laquelle il avait voulu ré¬
gner , régna sur son ame consternée. Les
larmes étaient sa seule ressource. Il ne

voyait aucun de ses co-sectionnaires ; mai*

( 9* )
en revanche, quand il ne,pleurait ni ne
buvait, il était à faire sa cour au ci-devant
duc de Gèvres , et il inspirait à t us les dé¬
tenus le mépris et la pitié. Enfin il alla
portera Pélagie son fougueux désespoir;
et là dans 1 un de ses accès , il se punit par
sa propre main de ses fourberies et de ses
crimes. Il était encore au Luxembourg ,

lorsqu'on annonça que Danton , Lacroix ,

Phiiippeaux etCamille-Desmoulins , étaient
chez le concierge. Fiéal était arrivé la mê¬
me nuit , et avec sa gaîté ordinaire , il
leur disait qu'ils seraient probablement de
la même charretée , qu'ils joueraient les
premiers rôles , tandis que lui , victime
obscure et inconnue , son nom ne passe¬
rait pas même à la postérité. 11 vit que Ca¬
mille avait apporté des livres sombres et
mélancoliques , tels que les nuits d'Young
et les méditations d'Horvey. Est-ce que tu
Veux mourir d'avance, luiditRéal : tiens,
voila mon livre, moi , c'est la Pucelle
d'Orléans. Quand Lacroix parut , Héraut-
Sechelles quitta sa partie de galoche (i) ,

(i)Les prisonniers , pour passer le tems.
t'amusaient à jouer à la galoche , c'est-à—



( 92 )
poor aller l'embrasser. Simon en fit autant.
Ce dernier n'était pas aussi bien vu que
son collègue; 011 lui reprochait d'avoir dit
à la convention qu'il fallait que les détenus
aille grossir le limon de la Loire ; d'ail-
lents ii était prêtre, et il conserva, tantqu'iî
fut au Luxembourg , la dénomination de
Simon-Limon.

A son arrivée, Lacroix ne parla point ;
les ci-devant jouissaient infiniment ; et
l'un d'eux , appelle Laroche-du-Maine ,

qui était fort goguenard , dit , en le voyant
passer : Voilà de quoi faire un beau co¬
cher. Camille et Fhilippeaux n'ouvrirent
pas la bouche ; niais quand on conduisit
Danton

, il dit, en affectant un rire forcé,
Quand les hommes font des sottises , il
faut savoir en rire. ... Je vous plains
tous , si la raison ne revient pas promp¬
tement : vous n'avez encore vu que des
roses. Puis, rencontrant Thomas Payne ,

il lui dit bon jour en anglais, et ajouta :

dire qu'on mettait sur un bouchon de liège
des pièces de monnoie qu'on essayait d'a¬
battre avec de gros sons.

C 9^ )
Ce que tu as fait pour le bonheur et la
liberté de ton pays , j'ai en vain essayé
de le faire pour le mien ; j'ai été moins
heureux

, mais non pas plus coupable...,.
On m envoie à Léchafnid , eh bien , mes
axis, j'irai gaiement. Quand ils furent
chacun dpns leur chambre, il se trouva
qu il n'y en avait qu'une , celle de Danton
et Lacroix, de manière qu'ils pouvaient
se parler , mais qu'ils étaient obligés d'éle¬
ver la voix

, de manière à être entendus
de beaucoup de détenus.

Oh ! si j'avais su qu'ils voulaient, m'ar-
retei, s écriait Lacroix , Je le savais ,

répliqua Danton , on m'en avait prévenu ,
et je n'avais pu le croire. Quoi ! Dan¬
ton était prévenu , et Danton s'est laissé
arrêter ! C'est bien la non chai ance et fa

mollesse qui t'ont perdu. Combien te l'a-
t-on prédit de fois ?

Le général Dillon (i) vint plusieurs fois
Piur parler à Lacroix ; mais comme il tou¬
chait presque à sa fenêtre , et qu'il avait

•i général buvait beaucoup, et quand! n était pas ivre , il jouait au trictrac.



(q4)

■grand soin d'écarter les curieux , on n'en
entendit rien. Quand les députés reçurent
leur acte d'accusation , Camille remonta en
ècumant de rage , se promena à grands
pas dans sa chambre ; Philippeaux , sensi¬
blement ému , joignait les mains, regar¬
dait le ciel , Danton revint en riant, et
plaisanta beaucoup Camille-Desmoulins :
rentré dms sa chambre, eh bien, Lacroix ,

qu""n dis-tu? Que je vais me couper
les cheveux pour que Samson n'y touche
pas. Ce sera bien une autre cérémonie
quand Samson nous dé menti butera les ver¬
tèbres du col. Je pense qu'il ne faut
rien répondre qu'en présence des deux co¬
mités? Tu as raison , il faut tâcher
d'émouvoir Je peuple. •

Quand il païliient pour le tribunal, Dan¬
ton et Lacroix affectèrent une ga'îté ex¬
traordinaire ; Phdippeaux descendit avec
un visage calme ét serein ; Çamille-Des-
moulinsavec un a;>' rêveur et affligé. Il dit, I
avant d'entrer chez le concierge : je vais à
l'échafaud pour avoir versé quelques lar¬
mes sur le sort des malheureux ; mon seul
regret, en mourant est de n'avoir pu les
servir. Delaunay d'Angers partit sans même

lever les yeux ; Fabre - d'Eglantine était
excessivement malade , on l'aida à se traî¬
ner jusqu'à la fatale voiture. Bazire partit
avec Hérault - Sechelles , qu'il embrassa
plusieurs fois avec affecti n. Ce dernier,
qui n'avait point du tout été mis au secret,
s'était promené tranquillement dans la
cour environ deux heures, en attendant
qu'on le vînt chercher pour le tribunal. Il
fit ses adieux à ses connaissances comme
s'il les quittait "pour aller à une partie de
plaisir. Son domestique, éploré , fondait
en larmes; il l'invita à prendre courage ,
et. consolait tous ses amis. Quand à Cha¬
bot, il était transféré depuis quelques jours
à l'infirmerie de la conciergerie , il s'étoit
procuré au Luxembourg du sublimé corro¬
sif, et la douleur lui ayant arraché des
cris qui donnèrent l'alarme dans la mai¬
son , on prolongea sa vie et ses souffran¬
ces. Au milieu de ses tourmens, il ne par¬
lait que de son ami Bazire : pauvre Bazire,
qu'as-tu. fait ? etc.

Dillon recevait deux fois par jour des
nouvelles du tribunal; L'on formait, on ne
sait pourquoi , dans la maison , des vœux
srdens peur Gamille-Desmoulius. Le sur-



(96 )
lendemain tous les détenus sont consignésdans leur chambre, toutes communications
avec l'intérieur et l'extérieur sont inter¬dites ; la circulation des journaux est in¬
terceptée, et chacun attendait dans le si¬lence et l'effr oi, les motifs d'une consigneaussi rigoureuse.

Ou apprit bientôt que Laflottc avait dé¬
noncé au comité de sûreté générale un
complot tramé par Simon et Dillon. Les
papiers publics en ont parlé dans le temps.Les prisonniers demandèrent avec instance ,
aux administrateurs de police, le transfè-
rement de ces deux prévenus de conspira¬tion

, dans une autre maison d'arrêt, es¬
pérant qu'après , les mesures s'adouciraient,qu'on leur rendrait la cour, où ils ne pou¬vaient plus se promener, la faculté d'é¬
crite à leurs païens, et de lire le journaldu soir , comme par le passé. Chaumette ,Simon, Dillon , et autres, furent trans¬
férés et même guillotinés; mais les me¬

sures, au lieu de s'adoucir, devinrent de
jour en jour plus vexatoires et plus tyran-niques.

Une calamité inattendue vint tout-à
coup porter l'alarme et la douleur dans

le
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le cœur des détenus ; c'était l'arresta¬
tion du concierge. Cet homme sévère
mais compatissant , était véritablement
précieux bnx malheureux. Septuagénai¬
re, père de six enfans

, connu par son
intacte probité , sa disgrâce devait affli¬
ger toutes les aines honnêtes et sensibles.
Le citoyen Lenain , homme pui samment
riche , et qui venait de marier sa fille à
l'un des fils d'un ci-devant garde du corps
nommé S. Cry de Monpîaisir , détenu lui-
même au Plessis , lui avait remis dans la
matinée un dépôt en or , qu'un autre ci-
devant avait caché et dont il lui avait ré-
vêlè l'endroit avant d'aller au supplice.Benoît donne un reçu à Lenain , et pré¬
vient de suite l'accusateur public, tandis
que Lenain plus avide de sa liberté qued'argent, envoie le reçu au comité de sû¬
reté et tache de se prévaloir de sa dé-

i nonciaiion pour obtenir son élargissement.
, Le soir même Benoît est arrêté , les scellés

apposés chez lui ; sa famille éplorée ,vient faire aux détenus ses tristes adieux.
Chacun était dans la désolation

, et croyait1 avoir perdu un ami ou un père. Uu seulI homme se réjouissait au milieu de la cons-.

I
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ternatiori générale ; c'était le fameux Bri¬
che t (il , ci devant valet chez la Polignac,
et qui depuis fidèle à ses anciens maîtres,
travaillait avec succès à faire abhorrer notre
sainte révolution, en persécutant et fai¬
sant emprisonner les patriotes vertueux.
11 ne devait pas trouver beaucoup d'anus
dans le Luxembourg où ses victimes et si
réputation l'avaient devancé. Il n'est point
d'humiliations qu'il n'ait éprouvées. II.
était venu /selon l'usage de sesjpareils,en
sabots et eu bonnet rouge. Après avoir
essuyé les injures et les huées de tous les|
détenus , il alla chez le concierge ; il vou¬
lait que ce brave homme mit dans un ca¬
chot et au secret quiconque l'appellerait
monsieur Brîchet. Le'concierge secontw
ta d'inviter les détenus à respecter le mal'
lieur dans tous les individus, et lui con¬
seilla de monter à sa chambre, ce qu'il fit'
en jetant sur Benoit et les détenus un te
gard furieux et menaçant. Mais ceux-cl
sanss'effrayer , lui criaient encore : Ah®

(1) Il a été guillotiné comme Hékr*
ticte.

( 99 )
monsieur Brîchet. Le nom seul lui en était
resté ; il prétendait que c'était la faute du
concierge , et monsieur Brichet ne pardon¬
nait rien.

Quelques jours après l'arrestation de
Benoît arriva la fameuse visite. (Mot hon¬
nête pour une chose qui ne l'était guère;)
Chaque détenu , à son réveil, trouva à sa

, porte une ou plusieurs sentinelles. Un ad¬
ministrateur de police , polonois d'origine
et savetier de profession , nommé Wilche-
ritz ,(i) vint signifier l'ordre de ne p int
communiquer. Les détenus se crurent à la
veille d'un nouveau ?. septembre ; déjà ils
se faisaient leurs adieux et se [-.réparaient
à la mort. Mais on ne voulait celte fois
que les dépouiller. À'rgent , bagues, assi¬
gnats, argenterie , bijoux , boucles, né¬
cessaire , c'était ce que l'on demandait d'a¬
bord ; ensuite les razoirs, co-uteapx , ga-
nifs

, ciseaux , fourchettes , clous , épin-

(i) Il a été guillotiné comme complice
de Robespierre. Il faut remarquer que ce
dernier avait à sa solde une infinité d'é¬
trangers , qu'il avait placés dans les admi¬
nistrations. Le maire Fleuriot était autri¬
chien.
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gles , etc. (i) Ils entassaient tout ce qu'ils
prenaient dans une chambre, et n'en fai¬
saient qu'un paquet qu'ils cachetaient,
sans en faire l'inventaire. Dans tous ces

ivoiriens de crise , il n'était point permis
de recevoir ni de renvoyer ni linge, ni
provisions , de façon que la majeure par¬
tie de ce qui étaitenvoyé se trouvait égaré.
Cette opération dura trois jours entiers,
mais les deux derniers ne furent pas aussi
lucratifs que le premier ; on en devine ai¬
sément la raison. Les inquisiteurs reçu¬
rent même quelques plaisanteries oui les
fâchèrent beaucoup. Dans une chambre ,

un citoyen après 'eu avoir abandonné son

porte-feuille, s'en croyait débarrassé ; on

(il Le général Oh ara ne fut pas exempt
de ces perquisitions, et s'y prêta même
de bonne grâce. Quand il fut dépouillé
il dit à vVéirhorifz : monsieur l'administra¬
teur , j'ai une grâce à vous demander ,
c'est qu aucun français n'entre dans nia
chambre. Jl pailait un jour de la liberté
de. la presse, à un prisonnier , et disait :
en Angleterre nous pouvons écrire , le
roi Georges , il est fou ; mais vous , ne
pouvoir pas écrire : Robespierre-, il est un
tigre.

( '01 )
lui demande sa bague : quoi , reprit-il ,
vous donnez donc aussi dans la joaille¬
rie ? On lui demande ses boutons de man¬

che , se boucles à jarretières , sa boucle à
col , et ses boucles à souliers. Citoyens ,

vepliqua-t-il , vous auriez plutôt fait de
me désabiller. Citoyen , repondit "VViltche-
ritz

, la justice est juste , tout cela te sera
rendu à la paix, je t'en réponds. Parisau
(i) leur dit : citoyens je suis désolé ,

vous arrivez trop tard ; j'avais bien ici 3oo
liv.

, mais un citoyen vous a devancé , et
me les a déjà dérobés ; je desire que vous
soyez plus heureux ailleurs ; cependant
comme on m'a dit que vous laissiez 5o liv,
et que je n'en ai que 25 , s'il vous plaisait
de parfaite la somme : Oh non , ci¬
toyen.

J'entends, vous ne venez que pour pren¬
dre. Il est malheureux qu'il y ait ici des
citoyens plus actifs que vous. Au surplus,

(t) Auteur connu par plusieurs pièces
dramatiques. Quelques jours après la
mort du tyran , on vint an Luxembourg
Pour lui apporter la liberté; le malheureuxavait péri dans une des masses ordonnées
par Aobtispierie.
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en suivant la marche rjue vous prenez ,
vous n'y perdrez rien , et tout rentrera
dans vos mains. Vous êtes un océan au¬

quel vont se joindre toutes les petites ri¬
vières.

« Vous êtes bien honnête, repartit le
Polonais ; mais ce n'est pas des compli-
mens dont nous sommes en recherche
aujourd'hui ».

Ils voulurent enlever dans une chambre
une caffelière d'argent le propriétaire,
pour la conserver, disait qu'elle était de
métal anglais , et qu'il l'avait eue d'occa¬
sion.

« c'est possible , répliqua l'un des ad¬
ministrateurs , car j'en ai une à la maison
toute semblable ».

Qui vous est venue d'occasion ,

répartit le propriétaire.
« Que vous importe ! répliqua l'admi¬

nistrateur en rougissant».
Ne vous fâchez pas ; citoyen , vous

ne seriez pas le premier homme en place
qui auriez eu des faiblesses.

On avait laissé aux horlogers , aux tail¬
leurs , aux cordonniers et aux graveurs,
les outils nécessaires à leur état. Les per-

( i o3 )
ruquiers recevaient chaque matin leurs
rasoirs , et les remettaient le soir h un.
guichetier.

Ainsi , chacun pouvait encore travailler
librement à son état; il était enjoint seu¬
lement aux perruquiers de ne prendre que
cinq sous par barbe ; mais chacun conti¬
nuait de payer selon ses facultés ; Laborde
payait la sienne dix livres , les ci-devant
n'étaient pas aussi généreux , mais ils ne
payaient pas au maximum.

Privés de toute communication , de
toute nouvelle , de toute espérance d etre
jugés , on demandait à Wiltcheritz les
journaux, la cour et les moyens de se
justifier ; sa réponse éternelle était : « Pa¬
tience , la justice est juste ; ce durement
ne peut pas durer ; patience».

Patience lui répliqua-ton un jour,
c'est la vertu des ânes , et non celle des
hommes.

<x Tu^u'ést donc pas républicain , répon¬
dit-il , avec une présence d'esprit admi¬
rable.

Chacun se mit à rire de l'à-propos , et,
par compagnie , il se mit aussi delà par-
lie jet, riant aux éclats , croyait avoir



( )
dit la chose du monde la plus spirituelle.

Le bruit se répandit que les commisse, ns

populaires taul promises allaient bientôt
être en activité au Luxcmb urg. La joie
des patriotes était inox; r'mable ; on em¬
brassait le concierge , homme nul qui
avait succédé à Bbn ;fjt , et dont on avait
plus à se plaindre qu'à se louer , moins à
Cause clu mal qu'il baisait lui-même qu'à
cause des vexations dont il permettait à un
scélérat nommé Yernet, d'accabler les d -

tenus.

Les patriotes s'attendaient à être vengés
de la persécution par les commissions po¬
pulaires ; les nobles et les prêtres ne
voyaient pas cette institution avec ie mê¬
me enthousiasme.

La fête de l'Etré-Suprèipe, la prise de
Mous , servirent d'occasion aux prison¬
niers patriotes pour se réunir, et pour té¬
moigner comme ils l'avaient l'ait, lors de
la reprise de Toulon , leurs sentimens
•joyeux et républicains.

A la dernière fête , Wiltcheritz s'était
mis en costume de représentation , il
avait de grands souliers tous neufs avec de
superbes boucles d'argent mises de côté »

( )
de beaux bas de soie blancs ravalés, une

large culotte de drap de soie noir , une
longue veste de satin noir et un habit de
taffetas rose ; sa tète était chargée d'une
demi-livre de pommade et d'une égale
quantité de poudre ; il tenait avec grâce
un énorme chapeau à la main gauche ;
et de la droite, l'administrateur muscadin
portait une rose avec délicatesse , et l'en¬
fonçait successivement toute entière dans
chacune de ses narrines-

« Comme vous voilà brave , lui dit un

républicain ; mais , en vérité , je crois que
vos boucles . . . , et vous nous disiez , en
prenant les nôtres , qu'un bon républicain
n'en devait pas porter ».

Tu ne vois pas, ajouta un autre ca¬
marade , que ces boucles-là ne sont pas
d'argent; c'est une composition anglaise.
—■Ta composition , disait un autre ma¬
in, je la déclare suspecte ; est-ce que le
citoyen anrait ça d'occasion , par hasard ?
— Et tout le monde , de rire et d'applau¬
dir.

Votre hasard et votre occasion , répon¬
dit avec dignité Wiltcheritz , sont autant
de grossièretés ; au reste , je déclare , je
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donne ma parole d'honneur que je les
avais avant la visite».

— Oh! nous n'avons pas besoin de ce

témoignage.... notre conscience était
suffisamment éclairée , et d'ailleurs ,

il n y a encore personne dans la maison
qui les ait reconnues pour avoir été à lui.

C'était avec de pareilles plaisanteries
que les détenus s'amusaient aux dépens du
pauvre Wiltcheritz qui , au demeurant ,

n'aimait pas la raillerie ; mais il ne mettait
pas son plaisir à tourmenter les individus,
et ne faisait qu'exécuter machinalement les
ordres qu'on lui donnait.

Les nobles , en général , se souciaient
fort peu des concerts où l'on chantait les
victoires de la république , très-peu s'y
rendaient ; ils restaient dans leurs cham¬
bres , où ils fabriquaient à loisir des nou¬
velles qui circulaient ensuite dans la mai¬
son, et servaient de pâture aux prison-
mers , qui étaient absolument sevrés de
journaux ; seulement on passait quelque¬
fois , par fraude , le Courier républicain ,
et il n'était pas gai de lire en tète : Juge¬
ment du tribunal révolutionnaire , c/ui a
condamné à la peine de mort 5o , 40 , 5»
eu 60 conspirateurs.

( '®7 )
C'est à cette époque que le brave Benoît

fut acquitté au tribunal révolutionnaire.
L'allégresse était générale dans la mai¬

son , tous les détenus étaient au comble de
leurs vœux , on eût dit d'une famille à

laquelle un père était rendu , chacun s'at¬
tendait à le voir rentrer dans ses fonc¬
tions ; mais quelle fut la douleur des ci¬
toyens , lorsqu'ils virent leurs espérances
-frustrées! Benoît , obligé de quitter le Lu¬
xembourg , son successeur expulsé , et
l'ancien concierge de la cave des morts de
Lyon , envoyé par le sanguinaire Couthon.

La consternation éta t générale : on sem¬
blait prévoir les funestes évènemens qui ne
tardèrent pas à avoir lieu.

Guiar ( c est le nom de cet homme fé¬
roce) était à peine "entré dans la maison,
qu'il inventa des vexations inconnues jus¬
qu'à ce jour.

Il n'était plus permis de respirer l'air à
la fenêtre 1, parce que deux malheureux
s'étaient donné la mort en se précipitant
du haut des toîts.

La nuit , des hommes armés de barres
de fer, de sabresnuds, venaient avec deux
•u trois chiens énormes éveiller tous le»
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citoyens, leur faire sortir la tète du lit, les
compter et les accabler d'outrages.

11 n'était plus permis de reposer ; les sen¬
tinelles avaient ordre de crier toute la nuit
et sans interruption : Sentinelles , prenez
garde à vous.

Tout billet qui renfermait quelques mots
de consolation ou d'amitié , était impi¬
toyablement déchiré.

On soufflait avec plus de patience que
jamais , parce qu'on voyait que la com¬
mission interrogeait avec douceur un grand
nombre de citoyens.

On espérait que les patriotes seraient
enfin rendus successivement à la liberté.

Cet espoir fut confirmé par un mot de
Guiard.

Apits l'enlèvement des assignats, on dé¬
livrait aux détenus a liv. 10 s. par jour , de¬
puis le premier floréal Un matin que ce
monstre payait, il dit, avec le sourire du
crime : « Oh ! la première fois , il y en
aura deux cents de moins à payer ».

On était bien éloigné de soupçonner ce
qui arriva. Nuit fatale ! nuit désastreuse !
où «69 victimes furent arrachées au som¬

meil
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mcilpour être traînées dans des charriots âi
la boucherie.

Qui pourroit peindre la consternation et

l'effroi de ceux qui avaient vu partir da
leurs chambres des camarades , des amis ,

des païens, pour être traînés à l'échafaud î
Personne n'osait descendre dans la gale¬

rie, la terreur et la mort étaient dans tous
les cœurs, les détenus se rencontrant n'o¬
saient se regarder ni demander des nou¬

velles de leurs amis.
Le femmes éplorées étaient accourue3 et*

foule à la porte et au jardin.
Dans tous les momens de crise , ces cou¬

rageuses citoyennes ne manquèrent jamais
de venir prodiguer à leurs époux infortunés
les tendres consolations de l'amitié ; les
détenus eurent le spectacle déchirant dut
désespoir de quelques-unes , qui , cherchant;
«n vain des yeux leurs malheureux maris >

tombaient en défaillance et noyées dans leurs
larmes.

0 vous ! femmes sensibles et courageu¬
ses, dont le zèle infatigable, dont la ten¬
dresse ingénieuse versa sur les plaies de vos
malheureux époux le baume de la consola-
•i®*

» VSqus qui bravant les rigueurs des sai¬
si
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tons, le» menaces et les injures de guîche'
fiers insolens . partageâtes si long-tems !s
poids de leurs chaînes ; vous , qui leur fîtes
«upporter la vie et la rigueur de leurs maux»
îa postérité admirera les généreux efforts
ôt votre sensibilité et de votre vertu ! Elle
s'arrêtera avec plaisir sur l'histoire touchante
de vos souffrances et de vos sacrifices;
vous serez l'honneur et le modèle de votre
fexe ; mais, en attendant que vous vivieî
éternellement dans la mémoire de nos des¬
cendans attendris , jouissez dans les braj
de vos heureux époux, de la juste ré¬
compense de votre dévouement courageux.

le caprice ou l'inconstance vous prépa¬
raient de noirs chagrins , rappelez - leur
Toîre conduite , et, à l'instant, ils oublie¬
ront leur injustice , et le nuage sera dis-
iipé ; recueillez leur amour et l'estime de
▼es contemporains ; et que vos enfnns,
instruits par un si bel exemple , apprennent
de la bouche de leur mère, que l'humanité
«t la sensibilité sont les vertus dont les de¬
voirs sont les plus doux à remplir.

Cependant on vît revenir triompha"
«eux qui avaient été déposés" an tiibaaal.

n'y «ii avait pas en ua seul d»

( Jti )
Les dénonciateurs étaient au Uflmbre de

sept.
Un d'entr'eux avait rempli presqu'à lui

seul toute la séance du tribunal; il avait
parlé une heure et demie sur l'existence
d'une prétendue conspiration , dont aucun
détenu n'avait jamais eu.le moindre indice.

On avait mis à la Conciergerie un de*
premiers guichetiers , pour avoir déclaré
qu'il n'avait aucune connaissance de cette
«onspiration.

On avait voulu Faire convenir un autre

porte-clef que cette conspiration avait exis¬
té; il l'avait formellement nié. On lui dit
au tribunal : mais quand tu portais quel¬
ques paquets à ces contre-révolutionnaires ,

est-ce que tu ne les entendais pas tenir dtp
propos aristocratiques ?

— Ecoutez~moi, écoutez-moi tous, leur
répliqua le bon suisse, entendez-vous c*
qui se dit derrière cette porte qui est 14-
bas i

Non.
— Eh bien ! moi, c'est tout de mène*

pour <a conspiration.
Le peuple ayant applaudi, celui-ci *ê

h t pas emprisonné.
K »



( "2 )
Parmi les témoins qui allèrent déposer,

«f qui étaient au nombre de sept, le pre¬
mier et le plus scélérat de tous , était un dé"
«erreur de l'armée de l'empereur, entretenu
jadis par une dame de haut parage. Ce jeune
homme était garçon tailleur de profession,
«t depuis qu'il était au Luxembourg , il s'en
«tait évadé ; mais rencontré par un porte-
elef, sur le Pont-neuf, il avait été obligé
ide rentrer le soir même dans la cage. Il
était accusé d'avoir voulu faire des enrôle-
3nens pour les puissances étrangères.

C'est cet homme tarrè qui était le pre-
{mier faiseur de listes.

Yauchelet, Julien , Meunier et d'Hil-
îiers, furent choisis pour faire les additions
et retranchemens qu'ils jugeraient conve¬
nables.

Boyaval, c'est le nom de ce dernier , re¬
vint du tribunal avec un visage enflammé,
les yeux ètineelans, et se vantait hautement
d'avoir parlé deux heures ; d'avoir , pres-
qu'à lui seul rempli toute la séance du tri¬
bunal , et d'avoir déclamé avec tant d'élo¬
quence , qu'il en était surpris lui-même,
et qu'il n'en était pas échappé un seul des
£9 qui furent mis le premier jour en ju¬
gement.

X "3 )
Le second dénonciateur était Beau sire ,

ex-noble , et connu même dans l'ancien ré¬
gime par ses intrigues. Pour en donner
une idée, il suffit de dire qu'il épousa la
d'Oliva , qui après avoir fait publiquement
le métier de courtisanne au ci-devant t'a-

lais-Fioyal, fut choisie pour représenter la
femme Capet dans l'affaire du c Hier.

Cet homme , accusé d'avoir été jadis at¬
taché à la maison d'Artois , avait joué un
certain rôle dans la révolution ; en 1790»

commandant de la force armée de la sec¬

tion du Temple, il s'en était retiré, lors¬
que son crédit commençait à baisser, et
s'était réfugié à Choisy , où il était par-
Venu à se faite nommer procureur'de la
commune.

C était le premier espion de Boyaval ,

qui disait cependant de lui qu'il s'en ser¬
vait, mais que Fouquier-Tainyille ne l'ai¬
mait pas et qu'il le ferait guillotiner quand
il le voudrait.

On a remarqué que tous ceux qui
avaient gagné à ce Beausire de l'argent au
jeu, avaient été compris dans la conspira¬
tion.

Le troisième était un nommé Benoît,
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•i-devant mouchard, qui à force d'intrigue,
était parvenu à se faire nommer commissai»
re du pouvoir exécutif, dans le département
de l'Eure: il paraissait, par ses récits, qu'il
y avait fait arrêter un assez grand nombr#
de citoyens ; il n'était pas richement pave
par l'administration de police, car il devait
n tout le monde et ne trouvait plus à qui
emprunter. Il était tellement méprisable,
que ses complices même ne voulaient pas
frayer avec lui, et finirent par le faire trans¬
férer aux Carmes, où il continua à servir
Robespierre.'

Venait ensuite un aide-de-camp de l'ar¬
mée de Cartaux, nommé Amans ; ce jeune
homme

, plus coupable que les autres, parce
qu'il avait plus d éducation , réunissait foutes
les qualités d'un scélérat accompli : à uns
dissimulation profonde , il joignait un em¬
pire si absolu sur lui-même, une hypocrisie
si parfaite, que le miel semblait couler tl«
«es lèvres empoisonnées. On le nommait ,

avec quelque raison : le troisième vaiumt
fies Robespierres.

Le cinquième, était le riche Lenain, dont
il a déjà été question , qui pour sauver de
la réquisition le d'un garda -du-«efp8

X "M
plus que suspect, lui avait donné sa flîle
an mariage.

Cet homme était renommé même dan»
'la maison, pour son aristocratie puant* e8
.«a ridicule bigoterie.

Quant au sixième r c'était un des commis»
.«aires de police de la section Révolution¬
naire, chargé au mois de septembre 1792,
de la police de la Çonciergerie, et tout-à-
fait digne de cette place. C'est lui qui fut
chargé de l'opération vraiment conforme
à ses goûts, de faire laver les habits ensan¬

glantés «les victimes égorgées , et, ce qui
était plus lucratif , de délivrer leurs extrait»
mortuaires. Disgracié par sa section, eî
bientôt remplacé, il se trouvait compris
dans la loi du 17 septembre.

Il avait long-rems laissé pousser ses mous¬
taches ; niais à l'affaire des Lapalu , Gram-
*iont, etc., l'administrateur Danger lui
ayant dit publiquement qu'il ne les aimait
pas, depuis qu'il avait vu un de ces hom¬
mes à moustaches convaincu a* tribunal

révolutionnaire, de faux témoignage et
guillotiné à la place des malheureux qu'il
avait voulu faire traîner à l'échafaud , il
jtvait pris le pat si de les faire couper_, «t
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de renoncer an moins à l'extérieur des
faux dénonciateurs.

On fut étrangement surpris de trouver
mélé parmi ces hommes méprisables, un
citoyen dont les principes avaient toujours
paru s'éloigner des maximes féroces et san¬
guinaires de la tyrannie, jadis président
de la section de Brutus ; des querelles de
section l'avaient fait arrêter; son extérieur
annonçait la franchise et la probité; il n'a-
voit ni les propos atroces des cannibales ,
ïii leur regard menaçant et farouche.

Il se nommait Vaucbelet, et on doute
encore au Luxembourg s'il n'a pas plus coo¬
péré a empèdher de plus grands maux qu'à
augmenter le nombre des victimes ; 01*
doute encore si c'est un patriote imprudent ,

ou le plus astucieux de tous les scélérats.
Les avis ont été et sont encore partagés

sur les autres individus qui furent chargés
d'examiner les listes. Le général d'Hilliers ,

sur-tout , dont la conversation pins douce
encore que la voix, respirait le patriotisme
et J'urbanitè , trouve pareillement de zélés
défenseurs , qui ne peuvent croire qu'un
homme plein de connaissances et d'amabi¬
lité puisse se rouler dans la fange du crime»

("7 )
On n'était pas aussi heureusement porté

en faveur de Meunier, ancien capitaine du
centre, ni de Julien, qui d'abord adulateur
rampant de Lafayetle , dont il était aide-de-
eamp, avait écrit contre lui , lorsqu'il lut
terrassé. On était bien loin de les compa¬
rer aux autres : la scélératesse et la pusilla¬
nimité sont également dangereuses; mais
non pas également révoltantes.

Aussi-tot que l'on connut la cheville ou¬
vrière de cette horible machination , on vit
plusieurs détenus, soit par frayeur, soit
par désir de sauver leurs parens, leurs amis,
ou leurs personnes, former auprès de cea
tyranneaux subalternes une cour très-assi¬
due.

Rien n'égalait l'audace et la ridicule in¬
solence de ces assassins. Boy'aval sur-tout
révoltait autant par l'atrocité de ses propos ,

que pas la scélératesse de sa condnite. « Le
premier qui me regarde de travers, disait-il,
je le fais transférer à la conciergerie ». Il
sepermettait publiquement les familiarités,
lescaresses les plus indécentes vis-à-vis d'une
peintresse , dont, deux heures auparavant,
il avait faip guillotiner le mari , pour avoir
reçu dans sa chambre des ci-devant, qui
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menaient se faire peindre. On ajouta mène
que Je petit Néron emplo' 1 les menaces

pour jouir, la nuit même, des faveurs d»
cette veuve infortunée. , avec laquelle il
resta jusqu'à 11 heures et demie, sans chan¬
delle. Il se vantait d'aller toutes les nuits
au comité de sûreté générale et de salut pu¬
blic ; d'avoir la confiance et l'amitié d»
Fouquier-Tainville ; que toutes les tètes du
Luxembourg étaient à sa disposition; qu'il
y était en réquisition ; qu'on entendrait
parler de lui; qu'il se servait de bien des
gens, qui y passeraient comme les autres ;
qu'une fois sorti, il aurait une bonne place;
mais que, lui rapportât-elle cent livres par
jour, il les boufferait, parce que, s'il arnas-
soit , on le guillotinerait aussi pour avoir
son argent; ils annonçait d'avance ceux qui
devaient être transférés à la Conciergerie ,

ou arrêtés. Un jour il se plaignit que, dans
une chambre où étaient les citoyens de la
section des Amijdeda-Patrie,on l'avait trait»
de scélérat; il prédit hautement qu'ils y
passeraient tous. En effet, on on guillotina
plusieurs le jour même où le patron de ces
tigres fut mis hors la loi. Plusieurs autres
étaient déjà transférés à la Conciergerie ;

( ' «9 )
et les pièces de ceux qui restaient a»
tribunal.

Parmi ces citoyens infortunés était un

jeune homme limonadier, nommé Perret ,

qui entretenait cinq volontaires sur les
frontières depuis 1789, et qui avait été ré¬
duit à emprunter pour s'acquitter d'une
dette aussi sacrée; 011 y voyait Aubertin ,

honnête père de famille , commandant da
bataillon jusqu'en 1795, qui avait été blessé
en repoussant les ennemis au mois de sep¬
tembre 1792; un autre citoyen connu par
sa probité, père de sept malheureux enfans
en bas âge, qui avait eu le bras cassé en
portant aux volontaires de la section , les
nouvelles et les secours tant en nature qu'en
argent, que leur envoyaient leurs parent.

Il ne s'était point passé de jours depuis
la fameuse enlevée des 169 , qu'on n eut
arraché du Luxembourg de nouvelles vic¬
times. La vieille maréchale de Noailles ,

quoiqu'octogénaire , sourde et aveugle ,
quoiqu'arrivée après le supplice de ceux
qu'on disait être les auteurs d'une conspi¬
ra tioa

, y fut comprise avec toute sa famille.
Ou y fit entrer aussi tous ceux qui avaient
tendu quelques services ausx ci-devant ,tous
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leurs domestiques ; ils en laissèrent cepen¬
dant un dont les vertus méritent ici une

mention particuliere.Lui etson frèreétaient
depuis leur enfance au service du citoyen
Lamarelle, dont le fils fut si rudement mal¬
traité par la Palu et les siens. Ce citoyen
généreux avança à ses maîtres tout ce dont
ils eurent besoin pendant dix mois de pri¬
son, et quand il vit enlever le mari , la
femme, la nièce et le fils, quand il sçut
qu'ils étaient condamnés avec deux ou trois
complices de la Palu pour la même cons¬

piration , il eut le courage de les défendra
hautement et d'ajouter que la mort seul®
pourrait l'empêcher de publier leur inno¬
cence. On fit transférer son frère aux Car¬
mes quelques jours avant la chiite d«
Roberspierre.

Ce trait en rappelle un autre non moins
prdcieux:. Un savoyard était parvenu à être
porte-clef dans la maison ; brusque sans du¬
reté , jamais il ne fe permettait aucune me¬
nace, aucune injure. Il apprit que celui qui
l'avait accueilli à Paris , qui l'avait instruit,
qu iavait pourvu à tous ses besoins , que
le père nourricier de tous ses compatriotes,

le
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le sensible Fénélon , était inscrit sur la liste
des transférés ; ce pauvre garçon se livrant
aux mouvemens de son cœur , court se

jeter dans les bras de son bienfaiteur , il
l'embrasse et le baigne de ses larmes qui
coulaient en abondance ; il retenait le
bras du gendarme qui le conduisait , il
l'appellait son père et voulait l'empêcher
d'avancer. Consoles-toi, lui disait le res¬

pectable vieillard , la mort n'est point un
mal pour qui ne peut plus faire de bien.
Ta sensibilité est en ce moment pour mon
cœur une bien douce récompense. Adieu
mon ami 1 adieu Joseph 1 Pense quelquefois

1 moi ï Ah ! je ne vous oublierai jamais ,

tt ses larmes coulaient par torrens ; ce
malheureux ne pouvait s'arracher des bras
de celui qu'il nommait son père ; le concierge
fut averti, il parut , et Joseph fut chassé.

Ceux qui furent acquittés au tribunal ,

apportèrent quelques détails intéressans sur
b condamnés. Les deux frères Piobert ne

Voulurent jamais se séparer , ils se tenaient,
toujours étroitement serrés et furent exécu¬
tés immédiatement l'un après l'autre, Mais

L
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•h tableau le plus attendrissant , fut celui
d'une jeune femme nommée Bois-Bérenger;
son père , sa mère et sa jeune sœur
avaient reçu leur acte d'accusation ; cils
seule ne l'avait point reçu. Dieux 1 s'écriait-
elle enveisant dtslarmes de désespoir': vous
mourrez avant moi ; je suis condamnée à
vous survivre ; elle s'arrachait les cheveux,
embrassait tour-à -tour son père, sa sœur, sa
mère, et répétait avec âraertane: nous ne
mourrons point ensemble. Pendant qu'elle
s'abandonnait ainsi à la douleur, l'acte d'ac¬
cusation arrive. Qui pourvoit peindre la joiê
qui éclata aussi-tôt sur son visage !• la danse
succède aux larmes , elle court , voir
dans les bras de ses païens , les embrassi
de nouveau avec transport ; maman, s'é
criait-elle , nous mourrons ensemble. On
eût dit qu'elle tenait dans ses mains leui
liberté et la sienne ; elle se coupa clle-mêml
les cheveux, mangea avec appétit et gaieté,
et donna aux hommes jusqu'à l'échafàuif
l'exemple d'un , courage héroïque. Sa con¬
duite dans la prison avait forcé la critique
^convenir que certaines luisons qu'on lu'
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feprochr.it avec le ci-devant président Molé-
Champlatreux , provenaient moins d'un
fonds de galanterie que de sensibilité. C'était-
elle qui était la garde-malade de l'épouse de
l'ex-ministre Amelot ; ce fameux distributeur
de lettres de cachet n'avait pas été oublié
dans celles que répandaient si généreuse¬
ment les quarante-huit comités révolution¬
naires ; l'cmbastilleur se trouvait enfin à
son t©ur embastillé ; il venait d'avoir le
malheur de perdre lé peu d'esprit qu'il avait
reçu de la nature. S'il se fût contenté d'é¬
crire au ci-devant prince de Conde , pour
l'inviter à un repas auquel il devait enga¬
ger tous les rois , tous les princes de l'Europe
et même la Convention , parce que disait-
il il n'avait pas de rancune ; s'il se fût con¬
tenté de mettre en réquisition par une let¬
tre de cachet trois cens négresses pour les
besoins du Luxembourg , ( voilà quels
étaient ses folies ) , on en aurait ri ; mais
le monsieur avait conservé toute sa mé¬
chanceté ; il battait sa femme et tous ceux
qui le contrariaient; on était obligé de le
lier et de le garotter. Cette malheureusç

L Or
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pouse , dont il avait fait le tourment pen¬dant sa brillante carrière , succomba sous le
poids de ses chagrins , et essuya une assez
longue maladie , durant laquelle le jeune
Beis-Bérenger ne la quitta ni le jour ni lanuit.

Les citoyens acquittes confirmèrent ce qui
avait été dit par les dénonciateurs , qui tous
avaient parlé en faveur de le Maire, qu'il
ne lui avait pas été fait le plus petit repro¬
che, qu'il n'avait pas eu besoin de faire en¬
tendre la moindre justification , et que ce¬
pendant il avait été condamné à la mort.

On expliquait ce fait, en disant que les
témoins ayant tous promis individuellement
de s'intéresser en faveur de ce patriote ver¬
tueux qui, du fruit de son travail , nour¬
rissait sa mère et sa sœur

, on avait appa¬
remment parlé en secret à l'accusateur public
pour faire guillotiner un homme qui avait
eu le malheur de gagner au jeu de l'argentà Beausire.

.Outre la douleur qu'on avait de voir cha¬
que jour enlever à ses côtés un concitoyen,
dont le terns et le malheur avaient Sauvent

foit un ami précieux, outre l'attente cruelle
où chacun était d'être transféré et guillotiné
Soi-même , outre les- persécutions saris nom¬
bre que le génie barbare du concierge et de
son complice Vemet suscitaient tous les

jours ; outre les alarmes perpétuelles où le
iilence forcé des familles , et le refus des
journaux plongeaient tous les détenus, sur¬
vint une nouvelle calamité qui devait opé¬
rer fur le phyfique les maux dont le moral
était depuis long-tems affecté. Je parle des
tables communes

, cette institution si pré-
cieufe en elle-même

, fi elle n'était pas aban¬
donnée à des hommes avides qui spéculent
pour empoisonner ou faire mourit de faim
les citoyens qu'ils doivent nourrir. On fe
plaignait un jour à Wiltchèritz qu'un seul
repas par jour ne fuffifoit pas à des hommes
accoutumés à en faire trois ou quatre, sur¬
tout quand il était aussi mesquin , sur-tout
quand la viande était pourrie, fur-tout quand
on fervait des légumes fecs, pleins de che¬
veux , de bourbe et de vers. Il repondit qu'il
ferait donner des haricots et des pommes de
terre, et qu'il connaîtrait ceux qui oferaicttt
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fe plaindre. Le concierge recevait des plats
infects , mais se contentait dé lever les épau¬
les , et buvait enfuite avec le fourniffeur. Ce
qu'on demandait arriva ; des maladies fe
multiplièrent, et les malades n'avaient aucun
fecours ; il fallait, pour entrer de la tisanne,
unepermifllon du médecin, qui devait être
vifée par l'adminiftratioa de police , dans
les bureaux de laquelle la parmillion refilait
encore plulleurs jours; enfin quand on l'ob¬
tenait , cÇ-n'était qu'à prix d'argent qu'on
pouvait fc procurer les drogues ordonnées.
Chacun dépér'iffait, la mort était peinte fur
tous,les vifages ; on n'entendait pour toute
nouvelle que la voix fépulchrale d'un scélérat
foudoyé , qui venait fous les fenêtres des
malheureux détenus ciier ; Laxiste des soi-
jointe ou quatre-vingts gagnons à la hick
rie de la sainte - guillotine. Des barrières
avaient ôté la trifie et dernière confolation
que puftent avoir les prifonniers en apperce-
vantleur famille ou leurs amis. TV us avaient
fait le facrifice de leur vie, et attendaient
avec une mofne réfîgnationT'inflant du sup¬
plice. Les malheureux qui lLfaieht prévenir
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étaient regardés par ces mangeurs d'homme^
cimme des fcélérats plus confommés ,

et infultait avec barbarie à leurs cadavres
et à leur mémoire.

Tdle était l'horrible fitnation des détenus
du Luxembourg , qui déjà n'était plus que
des cadavres ambalans, lorsque la glorieafe
révolution du 9 thermidor vint les rendre
à la vie. Le bruit de la générale et du tocsin
avaient d'abord glacés toutes les âmes de
terreur et d'effroi. Chacun croyait entendre
sonner sa dernière heure , et telle était
l'horrible anxiété de tout le monde, qu'on
fàifait avec réfignation le facrifice de fa dou-
loureufe exiftence. Le fanguinaire Hanriot
avait paru l'après-midi même pour raflem-
bler la gendarmerie à cheval cafernée dans
le Luxembourg. Trois fois le fon lugubre de
la fatale trompette , qui annonçait chaque
jour aux détenus le facrifice de nouvelles
Viâimes, s'était fait entendre. Ce monfire,
dont tous les exploits confinaient à brifer
des fcellés, à maffacrer des hommes désar¬
més , avait menacé avec fon fabre les prifoa-
»ieiS, qui tous ne fongeaient plus qu'à ven-
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dre chèrement leur vie s'il était pofiible.
Déjà ils s'étaient fait leurs trilles adieux,
lôrfqu'on entendit la fameufe proclamation
qui invitait tous les citoyens à fe ranger au¬
tour de la convention nationale et les décrets

courageux qu'elle avait rendus contre les
triumvirs. Qui pourrait peindre les tranf-
ports, l'enthbusiafme et la joie des détenus!
Le lendemain c'était à qui apprendrait à son
voisin une nouvelle aussi heureuse pour la
république. Tous s'embraffaient les larmes
aux yeux, et faisaient éclater par leurs nom¬
breux applaudissemens et les cris mille fois
répétés de vive la convention ! vive la ré¬
publique ! leur admiration et leur ivresse.
Quels beaux momens pour ceux qui vinrent
recueillir les expreffions fincères de l'allé-
greffe générale ! Mais comment représenter
l'abattement & la rage de ces agens subal¬
ternes d'un monstre altéré du sang humain!
Le trouble , la discoïde et l'esprit de vertige
s'étaient emparés de leurs âmes pusillanimes.
Cachés dans leur affreux repaire, ils s'accu-
i'aieat les uns les autres.

( )
L'affreux concierge GuyanJ (i), frappéde terreur, fuyait le Luxembourg avec fesftbres, fes pif .nets et ses chiens

, et cepen¬dant la veille
, un de ses enfans répondit àun citoyen : alle-{3 on vous en f.de bon. Le même jour le neveu deGuyard,ancien garçon boucher, difa.it que la maifonserait bientôt vuidée , parce qu'il fallait queça en finisse d'une manière ou de l'autre.On apprit, avec la plus grande satisfac¬tion, que le farouche Verne.t, que sa scélé¬

ratesse bien connue avait fait nommer con¬cierge de Saint-Lazare , avait été arrêté.Les faiseurs de listes, pâles et tremblans,s'inculpaient mutuellement, en essayant dese juflifier. Amans ne put diffimuler la

(i)Ce monstre, qui avait fait ses preuvesà Commune-Affranchie fous Marino , qui,huit jours après fon infiallation au Luxem¬bourg, dénonçait rlu tribunal, comme cons¬pirateurs
, des citoyens qu'il ne connaiffaitpas même de nom , ce vil fcélérat, vendu àla police, dont il était l'ancien efpion , nevoulut pas recevoir Robcfpierre et fes com¬plices , torique les gendarmes l'y conduitirenten vertu d'un décret de la convention.
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frayeur où il était, qu'on ne trouvât cites
Robespierre les lettres atroces qu'il lui écri¬
vait journellement. Julien et Vauchelet
préterâaientavoirarraché onze viSimes dans
les premières listes ; ils affûtaient que les au¬
tres ne leur avaient point été communiquées,
et ils dévoilèrent une autre atrocité que l'on
ne connaissait pas encore. Peu de jours avant
la chiite de Robespierre , l'administration
de police, par l'organe de Faraud , avait
fait demander à Boyaval une liste de deux
cents autres conspirateurs, et l'engageait à
se défier "de ses co-aflbciés, et sur-tout d'un
certain Leymerie, qui avait toute la con¬
fiance de Vauchelet, et à s'entendre pour
cette fois, avec les adminiftrateurs de po¬
lice, Cordas, Maffet et Cayeux- Verroux.
( C'est le nom qu'on lui donnait dans la
prison, où il était arrivé trois jjurs après
qu'il avait fait tout véi'ouiiler).

Ces trois administrateurs eurent de lon¬
gues conférences avec Boyaval, dont l'in¬
discrétion et la bêtise surpassaient encore
l'insolence et la scélératesse. Il fit part
des ordres qu'il avait reçus à ses ço-çham-
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tristes ; car la plupart de ces Messieurs
étaient reunis , félon la loi du proverbe :

qui se ressemble, s'assemble. Ceux-ci ef¬
frayés des soupçons qu'ils croyaient ne pas
mériter & des dangers qu'ils couraient eux-
mêmes , écrivirent deux lettres , l'une à
Caruot fit l'autre à Amar. Un des Luis , le
Tellier , qui , quoiqu'arrêté comme sus¬
pect, venait, on ne fait comment , d'ob¬
tenir fa liberté par ordre du tribunal ré¬
volutionnaire , devant lequel il n'avait pas
paru, fut chargé de porter ces lettres ,

dont on n'eut point de réponse. Il§ décla¬
rèrent encore" que Benoît , l'espion qui
était proprement l'homme de l'adnr.inistra-
iion , n'avait été transféré aux Carmes ,

que pour ayoir mis d'Hilliers & autres
patriotes fur la lifte , & avoir publique¬
ment annoncé qu'il en transférerait en-
tore 400 ^ imprudence , difait Vauchelet,
qui pouVait compromettre la tranquillité
de la maifon. Le fait est que Benoît con¬
tinua 'aux Carmes le métier affreux qu'il
avait'commencé au Luxembourg", êc en¬

globa dans de prétendes conspirations lw
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meilleurs patriotes qui s'y trouvaient : c»

11 est que par miracle que Dufourny ait
été réfervé pour les dernières fournées.

Toutes ces confeffions , & les propos
horribles ternis par ces monftres , ayant la
chute du'triiimvîrat , furent précieufenient
recueillies : on ne lavait où raiTemblér tou¬

tes ces notes ; enfin on Conjura , au nom
du patiiotifme , Real de s'en charger. Ce
citoyen , par fa gaieté , était pour les déte¬
nus un tréfor précieux ; il ranimait leur
courage, les cori'fola'it par fes difeours & le*
accords de la mélodie. ( Il jouait du vio¬
lon ). Il' chantait fans çeffe , et attendait
la mort, en faifant de la musique. Il était
toujours étonné de n'être pas de la'der¬
nière fournée , lui qui avait dit au tyran'
Robifpierre de dures vérités , l'orfque tant
d'autres fe proilernaier.t pour adorer l'i¬
dole.

Deux jouis après deux repréfentans du
peuple vinrent recueillir eux-mêmes les
dépolirions & les réclamations des détenus.
On fe reffentit de leur ,gréfenesfpav la li¬
berté qu'on obtint de prendre 1 air dans
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la cour , d'écrire à faj famille , d'apperce-
voir daes le jardin fes païens & fes amis &
de taire entrer du fruit & du vin. La nour¬

riture devint plus faine & plus copieufe ,les guichetiers furent moins infolens , &
les viètfs nocturnes plus rares & plus hon¬
nêtes ; les cris des fentindles moins perçans& moins répétés : en un mot, on peut dor¬
mir

, boire , manger , prendre l'air & re¬
cevoir du dehors-les tendres confolations de
1 amour et de l'amitié. Quel heureux chan¬
gement pour le phyfique &, le moral ! Il
ne se pahait pas un repas qu'on ne bût avec
traqlport à la fanté, de. la République, à
celle de nos,armées & fur-tout à la santé
de 11. Convention-

Il survint cependant june petite querelle
avec bavide ,traiteur. Il avait lèrvi de la
viandetellement gâtée,-que. l'odeur feule,
comme du temps .de, l'ancien concierge ,

iuvtciaiç le réfectoire. L'a plupart des ci*-
toyeus fe contentaient de 'manger-du pain
dont on .avait à .diferétion , fans pousser
le ino udre m.^iSMte».: Les tables étaient
p-jur dix j les viipy c.is.'Cvunpolant l'un de

M.
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ces plats 'murmurèrent hautement, allèrent
trouve. MI le Roide ( c'était le traiteur ), lui
firent voir que fa viande était peuplée d'ha-
bitans ; il fe fâcha 8c ne voulut rien don¬
ner en place ; les citoyens du second plat
en firent autant ; mais M. le Roide prit
un ton goguenard , & se mocquant de ce-
luï qui l'apportait, fe refufa à le recevoir
de ses mains. Celui-ci qui déjà n'était pas
de trop bonne humeur s'impatiente , me¬
nace , 8c flanque le plat dans la cuhine.
C'était ce qu'on demandait : on court aussi¬
tôt chez le concierge , on crie que les pri-
fùnniers fe révoltent .... Un adminiilra»
teur furvient , "on lui exhibent un troilîè-
me plat de viande', dont, fhns microfcope il
pouvait appcrcevoir la peuplade; il s'in¬
digne contre le traiteur , lui fait publique¬
ment des reproches fanglans 8c lui ordonne
de-fervir des œufs en place de la viande,
qu'il fit jecer aux chiens ; mais on fe doute
bien que ceux-ci n'en voulurent pas : cette
conduite excite quelques applaudiffemens ;
fur ces entrefaites le concierge arrive aves
tm autre adminiflrateur qu'il avait été cher-

«hèr d'un autre coté , lui montre la viande
encore étendue par terre.

L'admiïiiftrateur en fureur et àdrëflsfiu la
parole aux détenus, les menace de mefures
vigoureuRs , leur enjoint de nommer les
auteurs de cette agitation , jure que les bons
feront punis comme les médians, s'ils ne
les dénoncent pas, 8c donne fa parole que
les comités de la Convention vont être inf-
truits de l'effervefcence qui fe manifdle
parmi les détenus. Ceux-ci gardaient le fi-
lence ; mais Lachevardière prit la parole
pour répondre en leur nom et dit : Du teins
de Robefpierre, on disait aufli que les pri-
fonniers étaient agites , tandis qu'ils étaient
plus tranquilles que les pierres qui les ren¬
fermaient ; par quelle fatalicé arrive-t-il que
des adminiflrateurs qui fe difent régénérés
tiennent encore le même langage ? 'Veut-on
encore un prétexte pour faire couler par
torrens le fang des malheureux auxquels il
n'échappe pas mêma un murmure ? je vous
en préviens, fi telle efl votre intention , elle
ne réufhra pas ; la Convention ne fouffrira
point que ces fcènes fanglantes fe renou-

M 2
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relient ; vous avez injurié, vous avez calomnid
des hommes qui, quoique détenus, font
toujours vos fembîables; reconnailTcz votre
erreur, & votre Lrij ufiice efl oubliée. Le col¬
lègue de l'adminiilrateur , par fon efprit de
juftice & de droiture, calma tous les efprits,
cxcufa l'emportement de fon collègue, &
tout rentra dans l'ordre accoutumé.

On apprit bientôt la liberté de Real, et
la réarreflation des dénonciateurs le Nain ,

Julien, le Tellier & Vanchelèt; l'on vit
leurs complices le front humilié, leNifage
défait, l'oreille baffe &les yeux baiffés, tra-
veifér la çour pomvaller les rejoindre à Pé¬
lagie. On garda vis-à-vis eux le filence du
mépris, &"ils n'effuyèrent pas une injure,
pas un reproche, de ceux qu'ils voulaient
envoyer à la boucherie. Ce fut âufiî la con¬
duite que l'on tint vis-à-vis des repréfentans
David & Lèbon ; ce dernier affectait la fe'n-
fsbilité d'une petite maîtreffe. David, au
contraire, fe vantait de n'avoir pas ligné ds
fortie, & annonçait que s'il était à recoin-
mencer il en agirait encore de même. On
fe permit cependant quelques mots à l'égard

( *37 )
3'un membre du tribunal révolutionnaire ,

tels que feu-de-Jile, ma confcience cjl affct^
éclairée • vous me donne\ un démenti ,

donc vous infulte^ le tribunal, hors des
débats. L'un de ces hommes de fang difait
qu'il n'avait rien à fe reprocher, qu'il avait
toujours voté pour la mort. Mais le plailir
de voir enfin les coquins fous le glaive de
la loi, n'égala point celui dont furent trans¬
portés tous les détenus en apprenant le décret
bienfaifant qui devait rendre à la liberté une

foule de patriotes, qui, viétimes de leur cou-

Tage ou de haines particulières, n'étaient
point compris dans la loi du 17 septembre.
Avec quelle douce fatisfaéiion, avec quel
enthoufiafme on ferrait dans ses bras , 011
couvrait de baifers le patriote fortuné qui
obtenait juffice & liberté ! qu'elles étaient
fmcères les bénédictions dont on couvrait la
Convention Nationale J avec quels tranfports
on demandait au ciel fa confervation, par
les cris mille fois répètes de vive la Con¬
vention Naticuils. La mufique, les chants
patriotiques, animaient encore cette fcèrsc
attendrifiantç, Un peuple immenfe attendait

l M 5
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es élargis à la porte, 6c les embraffait avec

iranfport. Tableau délicieux ! ne vaux-tu pas
bien le fpeftacle affreux de viftimes innocentes
et non entendues qu'on traînait par centaines
i l'échafaud ï

COUPLETS faits au Luxembourg,
fur la piife de Mons.

A I R : La lune, la lune, etc.

Del a France vrais enfans
Qui chériffez fa gloire ,

Oubliez tous vos tourmens
Les Français font triomphant;

Viftoire, viftoire, viftoire.

Nos braves républicains
Se font couverts de gloire, _

Des rois les complots font vains,
Le feeptre échappe à leurs mains ,

Viftoire, &c.

Ces tigres au fonds des bois
En vain ont ofé croire,

Se dérober aux Français,
Rien n'arrête leurs exploit»,

Victoire, &c.

( *39 )
De la France ces brigands

Souilloient le ' territoire ;
Mais leurs cadavres fanglans
Vont purifier nos champs,

Viéloire, &c.

Les efclaves aux abois
Lailfent le champ de gloire ,

Hullans , Pruffiens, Heifois,
Tout dans Mons fuit à-la-Lis,

Viftoire, &c.

Trançais, pourfuivez vos coups,
Complettez votre gloire ;

L'efçlave fuit devant vous,
Les rois font à vos genoux,

Victoire, &c.

Déjà dans Mons éperdu
Les cris de la victoire,

Troublent l'ennemi vaincu;
Paraiffez, Mots cil rendu,

Viftoire, &c.

Tableau du Luxembourg, air
par un fufpect arrêté en frimaire ,
l'an deuxième.

C'eft un fpeftacle affez divertiiïant de voir
arriver dans un misérable fiacre deux roar-
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quis , une ducheffe, une marquife, un comte,
un abbé et deux comteffes, qui s'évanouiffent
en descendant, & qui ont la migraine en mon¬
tant. Il n'y a pas encore long-tems que je vis
arriver la femme de Philippe le guillotiné; elle
loge à coté c'e Bazirè& de Chabot, qui font
toujours au fecret, & qui fe morfondent, en
entendant la voix aigre d'un colporteur qui
crie la grande colère du père Duchefne
contre le fràcard Chabot. Dans le merne

corridor logent M. de la Borde de Me'ré¬
ville , M. le préiident Nicolâï, Mélin ci-
devant commis de la guerre fous Ségur.
Dans l'autre corridor, à main gauche, ha¬
bitent M. de la Ferté, M. le duc de Lévi,
M. le marquis de Fleury , M. le comte de
Mirepoix ; tous les matins en fe levant, ils
braquent leurs lunettes d'aproche, et ils ont

l'agrément de voir que leurs hôtels ne sont

pas changés de place dans la rue-de l'Uni-
verfité. Au bout du corridor , dans la bi¬
bliothèque repofe un faifceau de généraux,
qui fe racontent les uns aux autres leurs
viâoires.

» Dans un cabinet 4 droifc, vivent coac
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jugalement et paiftblement M. le maréchal
& Mme la maréchale de Mouchy., qui
avouentque les comités révoluti nnaires n'ont
pas le fens commun d'enfermer des gens
de leur qualité, qui ont donné leurs chevaux
pour les charrois et 500 liv. pour les veuves
de la section.

» Le maréchal a l'habit marron carré, la
vefle descendant fur les genoux , les che¬
veux blancs, et ressemblant méthodiquement
à un miniilre protestant. Quant à la maré¬
chale , elle a pris le coftume aimable de nos
fans - culottes femelles , en confovant ce¬

pendant la forme du caraco de 77 , les deux
falbalas qui ombragent le derrière. Il n'efi
point rare de rencontrer la ci-devant maré¬
chale en pêt-en-l'air , un bougeoir dans la
main gauche , une canne dans la droite,
grimpant l'cfealier avec la précipitation d'une
bergère de Surenne qui gravit le Mont-Va-
lérien.

» Les prisonniers sont au nombre de dix
ou douze dans une chambre; chacun y fait
fes d.ifpofkions , comme Robinson , lorsqu'il
n'efpéra plus voir rentrer dans la baie ah-
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cun vaiffeau du continent; chacun a fan lit
de sangle, et le petit matelas. Les uns font
leur cuisine, pendent le gigota la fenêtre
pour l'attendrir, les autres ont recours à la
marmite perpétuelle dU traiteur Colle.

» Les gens riches ont foin des pauvres,
cela fe fait de bonne grâce et fans recom¬
mandation ; tout le monde fraternife ; ce¬

pendant chacun paroît s'éloigner de celui
qu'on nommait , sous l'ancien régime,
•son altesse sérénissime , le prince Charles
de Hesse , révolutionnaire par appétit, et
renfermé par mefure de fûreté.

» Cest-là qu'on voit les hommes'de tout
les partis et de toutes les factions , qui ai¬
maient la liberté pour leur compte. L'ariflo-
«ratc le plu* encroûté est auprès du monar-
«hien, qui fe querelle avec le modefle feuil¬
lant. Le fédéralille pelle contre tous les
trois, et leur prouve qu'ils n'ont rien en¬
tendu à la contre-révolution, et qne tout se
serait arrangé pour le mieux , fans la ré¬
volution du 31 mai. Il y a qualques joins
tous les quatre riaient beaucoup , parce

qu'an agait amené un patriote ; mais ceiui-
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ci leur répondit en chantant cc couplets

Air : On doit soixante mille francs-

« L'aristocrate incarcéré ,

» Par ses remords est déchiré,
» C'est ce qui le désole ; fciî,

» Mais le patriote arrêté ,

.» De l'âme a la tranquillité ;
» C'est ce qui le console ». bis.

L A

NOUVELLE CHARTREUSE »

or

fi A DÉTENTION A PORT-LIBRE.

Ê P I T R E

Far le citoyen VI G E R*
Je vemx reprendre les pinceaux »

Et fur la toile où je m'amufe
A fixer quelques traits nouveaux »
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JKflayer la fidèle image
Des longs dégoûts, des longs ennuis
Dont m'entoure mon tfclavage
Dans les tristes lieux où je suis.
Garde-toi cependant de croire
Que rembrunissant mes crayons,
J'aille d'affreuses visions
Te tracer une sombre histoire,
Parler cachots , crier verroux ,

Quand je ne suis que sous la grille;
Faire, en mentant aux yeux de tous ,

De Port-Libre une autre bastille ,

Et chargeant ma narration
De toute l'ampoule tragique,

. Risquer l'amplification
En écolier de rhétorique;
Non ; ma mufe eft trop véridique t
Je ne veux pas en conte en l'air
Transformer un fait bien notoire.
Je ne peindrai donc point l'enfer
Quand je ne fuis qu'en purgatoire, (i)

(i) Le régime des prïfons était affez doux
â l'époque où ces vers furent compofsé. On
fait combien depuis cinq mois, les Détenus

Sa
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Si je m*avifais de décrire
Lts batimens de la maifon ,

Affurément je pourrais dire
Qu'aux fons magiques' de fa lyrs
Ce n'efl point le doéle Amphion
Qui daigna jadis les confiruire.
Affez près de ce mont pédant ( i )
Où naguère plus d'un collège
Enffignait avec privilège
La Sintaxe & le Rudiment;
A l'extrémité de la ville
Et fur un fond de molle argile „

Non loin du célefte donjon
Où pour tirer fon horofeope
Sur un aftre, fur la faifon,.
Plus d'un Lalande avec raifort

Monte braquer fon téltfcope;
Ceft-là qu'un ignorant ma^on,

ont eu à fouffrir de la dureté & de la bar-»
barie de prétendus adminiftrateurs qui n'é¬
taient ingénieux que dans la recherche des
différens genres de privations & de tourinens
qu'ils leur faifaient éprouver.

( i ) Montagne ci-deyaat Sainte-Geneviève.
N
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Sans plus ample cérémonie,
Traçant d'un mur le lourd cordon,
En alligna la fymétrie,
L'éternelle monotonie, 1

Digne en effet d'une prifon,
Où , quoiqu'on faffe l'on s'ennuie
Et l'on enrage à l'uniffon.
Fatigué de la trifie vue
De ce mauffade extérieur,
C'efl connoître l'intérieur

Que fe peindre loin de la rue.
Un obfcur & long corridor ,

Qui vers le Midi, vers le Nord,
Du bas en haut, à gauche , à droite
Préfente mainte porte étroite
D'un gîte plus étroit encor.
C'eft dans l'une de ces retraites
Où le foleil, chemin faifant,
Craint de s'arrêter un moment,

Que femblable aux anachorettes,
Habitans d'un fauvagè lieu,
Je ne dors guère et jeûne un peu ;
Grâces au traiteur intraitable,
Qui rançonnant îp plus qu'il peut,
Nous fait payer tcut ce qu'il veutj
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La chère la plus déteftable.
Par malheur , en mon froid réduit,
Je n'ai que l'éternel spréïacle
D'un triple mur, vieux réceptacle
De quelques oifeaux de nuit,
Et l'enceinte bien réfferrée ,'?
Bien uniforme, bien quarrce.
De quinze toifes de terrein,
Du titre aimable de jardin
Très-mal à-propos honorée,
Puifqu'au lieu de ces jeunes plants
Doux objets des foins de Pomone,
Et de ces arburtcS riants
Où Flore- cueille fa couronne,

Vingt tilleuls rangés au cordeau,
Et Tir, ami du noir tombeau,
Prouveraient à la terre entière

Que, peu de mois auparavant,
Cette infuppcrtable glacière,
Ce lieu funefte à tout vivant
Servait aux morts de cimetière.
Heureux du moins, oui, trop heureux,
Si dans cet enclos ténébreux
Le Dieu du calme & du iilence
fixait encore fa réfidençe 1

N 3. '
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Mais pour accroître mon chagrin»
C'eft un Stentor impitoyable
Qui-, d'une voix épouvantable,
Vient aux barres chaque matia
Y, provoquer le vif efifaim
D'uhe jeuneffe infatigable ;
Et tandis que de ce côté
Les cris, la bruyante gaieté
M'importunent & m'étourdiffent,
De l'autre, & dans tous les inftans»
Ce font mille voix qui glapiffent,
Gens de la porte & du dedans
Qui toujours vont» qui toujours viennent»
Malades & convalefcens,
Qui de leurs fantés s'entretiennent,
Les fumeurs cherchant à fe voir
A travers un épais nuage,
Les complimens, les mots d'ufage»
Et le bon jour & le bon foir,
Et la nouvelle qu'on propage,
Puis les befoins, puis l'embarras.
Puis le train de chaque ménage »

En quatre mots tout le tracas

Qui fur ma tête en long fracas
Du premier au fécond étage

( 149 )
Se répète & ne finit pas.
De ma demeure inhabitable,
Tel eft le portrait véritable ;
Et l'on peut croire qu'en ce lieu »

Auquel dit un récent adieu
Plus d'une pénitente aimable,
Nuit & jour fe donnant à Dieu ,

Nuit & jour je me donne au diable.
Car un profond, un érudit,
Dès fon exorde t'aurait dit

Que cette maifon redoutable
Qui, par un changement l'ubit,
Retient fous un guichet maudit
L'innocent préfumé coupable ;
Où , fous leurs traits défigurés.
Des magiftrats , des tonfurés,
Abjurant un luxe frivole,
L'opulence en fabots fourrés ,

Et l'ex-nobleffe en carmagnole,
Offrent à nos yeux égarés
Une mafearade allez folle.
Le grand Arnaud, le bon Nicole t
Et l'anti-jéfuite Pafcal,
Quittant le dofte Port-Royal,
Vinrent içi pleins d'un faint zèle,

N $
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Eriger sous le même nom
Et la retraite & la chapelle
De la ferveur en pâmaiEn ,

Des foins dévots , du jeune auflère ,

De la piété folitaire ,

Du caquet Se de l'eraifon.
Si" maintenant l'on veut connaître
Tout l'emploi que je fais du temps ,

Franchement je fuis peu le maître
De choiiir mes amùftroens ;

Mais dès qu'un faible crépufcule,
En diflipant l'obfcui iié ,

Vient fur les murs de ma cellule
Etendre une douce clarté,
Tapi fous l'humble couverture
Du plus modefie des grabats ,

Par fois j'effaie entre deux draps
Un griffonnage, une leéture ,

Que fouvent je n'achèves pas.
Ainli je vois mes matinées
En des heures infortunées
S'écouler fans dtilraéfi m,

Sans réelle occupation ;
Et quand le Dieu de la lumière,
Vers la moitié de fa carrière,

( Mi )
Egayé un peu notre liorifon,
Tout en rêvant, d'un pied timide,
Je vais preffer le fable humide
Des trifics cours de la prifon ;
Jettanc à peine un œil d'envie
Sur un verger abandonné,
Par le foupçon environné
D'une paliffade ennemie,
Et qui pour nous efi aujourd'hui
Ce qu'etoit la terre promife
Pour le peuple errant qu'avec lut
Dans un defert, entraîna Mcife.

Cette Epttre n'eft que le Tableau très-
exaét de la prifon où j'ai langui fept mois.
J'avais été transféré de celle-ci dans celle
des Carmes, qui, grâces aux loix proteéxrices
des Patriotes opprimés, s'eft ouverte pour
moi après onze jours de la plus pénible
détention.-

( Note du citoyen. Vioèe ).
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ÈPITRE

'jt un député qui avait demandé des
nouvelles de l'auteur.

Par François ( de Neufchâteau. )

Au Luxembourg , 27 meffidor , an 2e de la
République , trois cent ieizlème
jour de ma captivité.

A. P R è S dix grands mois & demi,
De la plus cruelle agonie,
Efl-il vrai ? duis-je encore envie
Dans la mémoire d'un ami ?

On m'apprend ,sur la rive fombre ,

Où j'ai pu me croire perdu,
Que le langage de mon ombre ,

De ton cœur peut être entendu.

Quoi ! malgré la terreur qu'infpirê
La contagion du malheur,
D'air empeflé que je refpire
Ne m'aurait point ferme ton cœur !

L A S 1 je craignais que dans son onde *De Léthe ne m'eut sçu noyer,

(*5?)
Et je n'euffe ofé t'envoyer
Des nouvelles de l'autre monde.

APPRENDS du moins que ton ami,
Digne de toi par Son courage ,

Oppofe au deffin qui l'outrage
Le calme d'un cœur affermi.

S 0 u S les douleurs, mon cœur chancelle j
Captif, exténué , fouffrant ,

J'ai de mon génie expirant
Gardé pourtant une étincelle.

Vos loix , vos travaux , vos succès ,

Je les ignore & j'en soupire ;
Des privations , c'est la pire ,
Pour un républicain Français.

Mais contre une patrie ingrate ,
Mon cœur ne sait point murmurer ,

Pour elle il faut tout endurer ,

Jufqu'à la coupe de Socrate.

D'ovide , aux bords du Pont-Euxin,
La muse lamentait fans ceffe;
Mais l'ame qui bat dans mon fein
N'admettra point cette baffeffe,

D E nos jours, la Grange-Chancel,
Dont la Baftillc aigrit la bile,
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Sur Philippe verfa le fel
D'un satyre indélébile.

C E fel acre efl peu de mon goût,
Je déteffe les libelliftes,
Et j'éviterai jufqu'au bout
Les Philippiques, et les triftes

B IEU loin de quereller les Dieux
Je me réligne & sais me taise :
Ma devise eff qu'il vaut bien mieux
Souffrir le mal que de le faire.

Et pourquoi fe laiffer dompter
Par l'ir.fortune comique ?
I.e "poids d'un fardeau diminue
Pour quiconque sait le porter.

JUSQU'A me ravir l'existence
On peut pouffer l'ini mit ■ ;
On ne peut de ma conscience
M'enlever la sérénité.

Ami, plaignons ceux' qui gouvernent
Hommes, fujets à fe trompe/ ;
Il eff bien rare qu'ils difce.nent-
Çeux que leur glaive doit frapper.

T E L pour eux donnerait sa vie ;
Qui fe voit opprimé par eux

. ^ *>> )
. »Grand Dieu ! veille lur ma patrie,

Et que je fois feul malheureux.

Tel cflami, le vœu fincère
Qu'au ciel j'adreffe à chaque infiant ,Et s'il exauce ma prière ,

Qu'on m'immole ! je meurs content.

M A I S tu veux encore que je vive ,Pour les mufes , pour Camille';Tu veux même que je t'écrive :
Quel tems ferait mieux employé?

D U noir Tartare que j'habite,Le tabl au pourrait thrfaver ;Mais j'aimerais mieux t'egayerDes ridicules du Cocyte.

O H 1 qu'on ferait de ce féjour ,Une bonne carricaturei
Nous en rirons , je te le jure,Si jamais je reviens au jour.

Tu me verras toujours le même,Sans fiel contre mes ennemis,
Aimant avec un zèle extrême

,

Et les beaux arts & mon pays.

Tu me verras mais j: me trompe ,Oui j'entends la cloche fenner ,
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Pardonne , ami c'eft le dîner ;
Il faut qu'ici je m'interrompe.

T U ris.... mais quoi ! tu ne fais ps«,
Qu'on fait en ces trilles demeures ,

Un (eul repas en ving-quatre heures,
( Et Dieu sait encore quel repas : )

L A lugubre cloche m'invite,
Moi neuf centième à cefeftin,
Malgré inoi , je finis bien vite ;
Adieu. Je vais ... mourir de faim.

Ce banquet par trop laconique,
N'offre qu'un trait intéreffant :
C'eftqu'orry porte en y Unifiant,
La fan té de la Republique.

LETTRE

De Philippeaux a sa femme.

Au Luxembourg , 15 germinal, 6 heures
du matin.

'NF1N, ma vertueuse & refpectable
amie, je n'ai plus le tourment du doute fur
le genre de crime dont les ennemis de toute

vertu

( 157 )_
vertu ont jugé convenable à leur politique
dem'accufer. Hier à 11 heures du fuir un
huiflier du tribunal révolutionnaire efl venu
me lignifier l'acte d'accufation avec la lifte
aies jurés & témoins en présence dcfquels je
devais paraître à 9 heurts. Je me nourrif-
fais en ces momens des réflections d'Helve-
tius fur la probité , la gloire & la vertu ;
fans admettre les fophifmes ingénieux de ce
philtfcphe fur le principe matériel Se pé-
ïiffakle de nos facultés intellectuelles , j'ai
toujours été fon difciple fur la morale &
le tendre amour de l'humanité ; j'avais
malheurcufement oublié les dialogues du
bon Jean-Jacques Rouffeau qui avaient
fortifié mon ame & verfé un beaume con¬
solateur sur les bleffures que lui on fait
depuis trois mois la noire méchanceté de
mes implacables ennemis.... Je me fuis
couché à minuit, non fans agitation ; un
fommtil paisible de 5 heures me rend frais
& difpos pour la grande épreuve qne je vais
fakir ; mon cœur & ma conscience m'assu¬
rent qu'elle n'aura rien de fatal
■ Cependant, mon anaie, commé la jnftice

G
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des hommes eff foumife à tant de paffions
êc d'erreurs , je fuis réiigné à tout : is'il font
à la patrie une victime bien pure & bien
dévouée, j'éprouve un certain orgueil à lui
fervïr d'holocaufte ; le Cacrifice injufte d'un
homme de bien avance quelquefois plus une
révolution que celui de mille fcélérats. J'aime
à croire que tu te pénétreras de ces grandes
idées, à te raidiras contre toute foibleffe
indigné de la caufe fublime pour laquelle
je fuis pr:,fcrit. Porcia & Gornélie doivent
être tes modèles, comme j'ai toujours évoqué
l'aine de Brutits & celle de Càton. Je laiffe
uprès de toi une tige précieufe, digne de

la Republique ; tu te dois toute entière à
l'éducation de cet être intéreffant. Commu-
niques-lui ton ame & la mienne ; les exem¬
ples de fon père le porteront à la vertu. Quand
il fera d'un âge à pouvoir s'élever aux vertus

fublimes, pénètres-le du fentiment de J'Etre-
Suprême & de l'immortalité de l'ame. Ce
dogme confolateur eft le feul refuge de la
vertu flétrie & opprimée. J'efpère qu'alors
la République fera bien affermie, car je la
crois impériiîâble , malgré ks horreurs dent

( 1J9)
en la fouille; qu'il fe contente de dire : mon

père a concouru de tout fon être à cimenter
le bonheur de fes femblables ; mais point
dé reffentiment ni de vengeance contre mes
oppreffeurs. Ne fevpnt-ils pas affez punis par
leurs remords ? Que jamais aucune paffion
odieufe ne déshonore la gloire de mon fa-
erifice. Quand on a tout fait pour la patrie ,

c'eft elle-même qui doit nous venger fans
y être provoquée Une loi bien dure, &
qui feule a le pouvoir de me troubler, con-
fifque tout mon jufte avoir à la République ;
elle n'y gagnera pas beaucoup, car, Dieu
merci, je n'ai jamais poffédé , avec un travail
opiniâtre, que le pur néceffaire, & je fuis
du petit nombre de ceux qui foï.tent de la
Convention avec la même indigence qu'ils
y font entrés. Si on exécute cette loi à la
rigueur pour t'enlever le peu qui me refle,
iupportes avec fermeté ce nouveau défaftre....
La même loi charge la patrie de pourvoir à
l'txiflence des familles des condamnés qui
n'ont pas de quoi vivre, elle te procurera
néceflairement plus qu'on ne peut t'ôter.
Attends que les pr^pntions cruelles foient

O 2
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amorties Je alors tu diras au fénat des Fran¬

çais , que je t'époufai , il y a dix ans, fans
autre dot que celle de tes vertus, & qu'il
y va de fa gloire à ne pas te réduire aux
horreurs delà mifère... Je n'ai pas
befoin de te ' recommander ma mémoire ,

fi quelque main barbare effayait encore de la
flétrir ,tuas dans la connoiffance intime de
mes fentimens & de mes actions depuis
que nous fommes enfemble, de quoi con¬
fondre la calomnie ; ;Sc puis j'efpère qu'on
ne pouffera pas la tyrannie jufqu'à t'en-
lever mes ouvrages fur la Vendée. Un ma-
nuferit précieux efi fur mon bureau , je

J'avois retiré deux fois de l'impreffion ,

perfuadé que l'intérêt de la chofe publi¬
que n'en avait plus déformais befoin ; tous
mes persécuteurs y font complettement
confondus ; mais comme la publication de
cet ouvrage eût pû occafionner de nouvel¬
les difientions , je facrifiai l'intérêt de ma
gloire perfonnelle & ma réputation même
à l'intérêt beaucoup plus éminent de la
chofe publique. Cependant comme c'eft
une propriété facrée où je démontre que

( i<5I )
je n'ai jamais eu une feule penfée, un feul
mouvement qui ne tendît au bonheur du
peuple, ce ferait un attentat facrilège que
de t'en dépouiller ; le raviffeur en ferait ga¬
rant aux. Dieux & aux hommes.

Adieu , ma charmante & infortunés
amie

, fi. cette lettre eft mon testament Se
mon dernier baifer conjugal fur la terre,
ilefî un autre féjour où les ames ver tuai les
& aimantes doivent fe rencontrer, ha lie le
ciel que ce .terme n'arrive que quand mon
Augufle n'aura plus befoin de toi. Je vous
envoyé à l'un Se à l'autre la bénédifiion du
jufie.

P H I L I P P £ A U X.

ALEXANDRE BE-A U HARNAIS

A SA Femme.

Le 4 thermidor , l'an 1 delà République
Française , une et indivisible.

Toutes les apparences de l'cfpèce d'inter¬
rogatoire qu'on a fait fubir aujourd'hui à

03
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lin affez grand nombre de détenus, font que
je fuis la victime des scélérates calomnies
de piulieurs aristocrates, soi-difant patriotes
de cette maif-n. La préfomption que cette
infernale machination me iuivJfa jufqu'au
tribunal révolutionnaire, ne me laiÛe au¬

cun cfpoir de te revoir , mon amie , ni
d'.embraffer mes chers en fans. Je ne te

parlerai point de mes regrets , ma tendre
affection pour eux , l'attachement frater¬
nel qui me lie à toi ne peuvent te lailïer
aucun doute fur le fentimeip avec lequel
je quitterai la vie fous ces rapports. Je re¬
grette également de me féparer d'une - pa¬
trie que j'aime , potn^laquelle j'aurais vou¬
lu donner mille fois ma via & que non-
fcukment je ne pourrai plus fervir , mais
qui me verra échappe de fon fein , en me

fuppolant un mauvais citoyen. Cette idée
déchirante ne me permet pas de nets point
recommander ma mémoire. Travaille à la
réhabiliter , en prouvant qu'une vie entière
confacrée à fervir fon pays ik à faire triom¬
pher la liberté & l'égalité, doit aux yeux
du peuple repouffer d'odieux calonmiatems,
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pris fur-tout dans la clnffe des gens uuf-
p:cts. Ce travail doit être' ajourne , car
i.ans les oragts révolutionnaires, un grand
peuple qui combat pour pulverifer fiés fers
doit s'environner d'une jtrfle méfiance , ik
plus craindre d'oublier un coupable que
de frapper un innocent. Je mourrai ave-
ce calme qui permet cependant de s'atten¬
drir pour des plus chèivs affections , mais
avec ce courage qui caractérife un homme
libre , une confidence pure & une ame hon-
pêce dont les vœux les plus arclens font
pour la profpérité de la République. Adieu,
mon amie , confoks -toi par mes enfans,
confiai s-les en les éclairant & sur-tout en
leur apprenant que c'efl à force dè vertus éc
de civisme qu'ils doivent effacer le fouve-
nir de mon fupplice & rappeller mes fer-
vices & mes titres à la rccuinuiffaacc na¬
tionale. Adieu , tu fais ceux que j'aime ,

fois leur confolateur ce prolonges par tes
foins ma vie dans leur cœur. Adieu , je
te preffeainii que mes chers enfans, pour la
dernière fols de ma vie contre mon fein.

Alexandre BEAU HARNAIS.
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PÉLAGIE.
(jgTTÈpnfon humide & mal-faine,
renfermait, feus le règne affreux de lio-
befpierre , environ trois cens cinquante pri-
fohniers. On y a vu fuccelfrvement , les
hommes qu'il faifait pourfuivre comme
ses affaffins, & les Républicains courageux
qui avaient fait quelques efforts pour dé¬
masquer fon hypocrifie. Tous étaient dé¬
tenus fins fa voir pourquoi ; car , on ne
leur permettait pas la lecture de leur écrou.
Et tel qui le matin fe flattait de ne pou¬
voir être atteint par le jugement d'une
commiifion populaire , à deux heures après
midi , était transféré à la conciergerie Se
guillotiné le lendemain. C'en ainfi que
fouvent, faute d'avoir pu préparer fa dé¬
fense

, l'homme qui n'avait pas le talent
d'improviser , fe trouvait pendant le court
efpace des débats qui roulaient prefque tou¬
jours fur une vingtaine d'affaires , toutes
différentes les uses des autres,dans l'int»

('G)
poffrbilitë d'éclairer le jury fur le genre
des inculpations qui lui étaient-faites.

Une cellule de fix pieds carrés , éclai¬
rée par une fenêtre étroite garnie de larges
barreaux de fers , tranverfalcment rangés,
recevait humblement les malheureux que
les commotions révolutionnaires avaient ren-

verfé , ou que des vengeances particulières
deftinaient à l'échafaud. Une mauvaife
paillaffe , un matelas auffi dur que le mar¬
bre & une couverture à demi usée com-

pofaient tout l'ameublement de ce trifte
manoir continuellement infecte par les or¬
dures du prisonnier qui l'occupait , & à qui
il n'était pa3 permis d'aller fatisfaire ail¬
leurs les befoins de la nature. A fon arri¬
vée , un porte-clef à large figure . garnie
d'épaiffes mouftaches , à la voix rauque ,

&. au ton menaçant, lui demandait avec un
fourire fardonnique : as-tu des fonnettes ?
(de l'argent ). S'il repondait oui , on lui
fàifait apporter une cuvette , un pot à l'eau
êt quelques plats fêlés qu'il payait le triple
de fa valeur ; mais si malheureufement il
fe trouvait avoir le gouffet vuide , on lui
difait ; Ma foi , pays , tanpis pour toi ;



/. , •

('66 J
mais ici, on n'a rien pour rien. Alors le
misérable était obligé de vendre à vil prix une
partie de fts eff.-ts pour obtenir les chofes
les p'us strictement n ceffaires à la vie. Un
citoyen qui occupait dans le mois de flo¬
réal , le n°. 10e du corridor du fécond éta¬

ge, faciifiap mr ving-cinq livres une bague
d'or de cent écus, pour se procurer le mince
nécéffii:é dont nousvencns.de parler.

Pendant 1 s nuis de floréal & prairial on
ne donna pour toute nourriture aux prifon-
nieis qu'une livre 2c demie de mauvais pain
& un plat d'aricots très-durs , ordinaire¬
ment accommodés avec de mauvaifl- graiffe
ou du fuif. Les riches trouvaient le moyen,
de se procurer d'autres mets en les payant
fort cher ; mais les pauvres n'avaient pour
subfienter leur eftamac épuifé par la dou¬
leur , que ce ragoût infééîe & mal-propre.

Au commencement de meffidor, l'admi-
niflration de police inftitua , d'après un ar¬
rêté du comité de sûreté-générale , une
cuiiine dans chaque prifon. Et les prifon-
niers furent alors nourris tous d'une ma¬

nière uniforme ; chaque individu recevait
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pour sa journée, une foupe qui était ordi¬
nairement paffable, une demi -bouteille de
vin , & trois plats de différents mets, 8c
nous devons dire que si le vin 8c les ragoûts
étaient presque toujours détefiables, c'était
à la cupidité du traiteur 8c non le défaut de
furveillance qui en était cause , car les ré¬
clamations sur cet objet ont toujours été
entendues avec complaisance 8c affabilité.

Ceft sous ce régime de fer , que les pri¬
sonniers détenus au secret, imaginèrent pour
charmer l'ennui dont ils étaient dévorés, aa
former entr'eux un espèce de club , dont ils
avaient fixé la séance à 8 heures du soir.
Quoique les portes de chaque chambre fus¬
sent d'une épaisseur prodigieuse, on s'était
néanmoins apperçu qu'il était poffible de
se faire entendre d'un bout du corridor à
l'autre,en criant un peu haut. Le premier
qui conçut l'idée bizarre de ce délassement,
fut le citoyen Marino , membre de la com¬
mune du io août & prorogé dans les fonctions
municipales jusqu'au jour de son arrestation.
A l'aide de cette invention , on s'instruifait
Réciproquement 2c avec or^re , de tout ce
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qu'on avait appris des porte-clefs dans le
courant de la journée. Et pour n'être pas
compris dans le cas où l'on Serait entendu
de quelqu'un d'entr'eux ou des gendarmes
qui étaient apostés sous les fenêtres , au lieu
de dire : j'ai appris tellj chose, on disait :

j'ai rêvé telle chose.
Il fallait pour être reçu membre de cette

fociété, n'être ni faux témoin, ni fabrica-
teur de faux affignats. Quand il arrivait un

candidat, ( c'eft ainfi qu'on nommait les
prisonniers nouvellement arrivés ), le préfi-
dent était chargé de lui demander au nom
de la fociété, fon nom, fa qualité, sa de¬
meure, de le metif de fon arrefîation

, Se
quand il était bien reconnu qu'il ne s'était
pas rendu coupable des délits qui empor¬
taient l'exclufion , le préfident le proclamait
membre de la fociété en ces termes : Ci¬
toyen , les patriotes détenus dans ce cor¬

ridor, te jugent digne d'être leur frère &
ami. C'efl le malheur .& la bonne foi qui
les unit entr'eux.ils n'exigent de toi d'autres
garants que ceux-là. Je t'enveye l'accolade
fraternelle, & la fociété , pour éviter le

bruiî
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bruit du claquement des mains, erïoit en
figne d'applaudiffement: bon! bon!

Les ieances ont conffament eu lieu jus¬
qu'au mois de meffidor , tems auquel les
prifonniers obtinrent de l'adminiftration
de police, la faculté de f: promener dans
tes corridors, deux heures le matin et autant
le foir. Alors ils fc dirent ouvertement ce

qu'auparavant ils n'ofaient fe confier que
paraboliquement. Il en réfulta même des
liaifons particulières entre plufieurs, dont le
caractère sympatifait parfaitement.

Un jour Cortey l'épicier, qui fe trouvait
de complicité avec le ci-devant comte de
Laval-Montmorency, l'ex-marquis de Pont,
Sombreuïl, ci-devant gouverneur des Inva¬
lides

, &c. tous prévenus de confpiration &
guillotinés depuis , faifant des signaux à
travers la fenêtre du corridor, à la ci-devant
princeffe de Monaco , et lui envoyait des
baifers; le marquis de Pons qui était pré-
fent, lui dit avec hauteur : Ilfaut que vous
soye^ bien mal élevé , monfieur Cortey,
pour vous fam'diarifer avec une perfonne
de ce rang-là ; il n'efi pas étonnant qu'on,
veuille vous guillotiner avec nous, puif-
que vous nous traite^ en égal.

Les jours s'écoulèrent fans rien produire
de remarquable , jufqu'au nauf termidor ,
qu'on vit arriver Lavalette , Dumas, un aide-
de-camp d'Hanriot Se plufieurs autres par-

et complices de Robefpierrc. Chacun
i»
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se demandait, &n les voyant, qui avait pu
culbuter atnii ces hommes jadis fi puiffans
par leurs protecteurs & leur popularité. On
fit à ce fujet diverfes conjectures , qui toutes
n'avaient aucun rapport avec le véritable
motif de leur arreftation.

Le fjir on demanda pour eux féance
extra ordinaire ; elle eut lieu. Le président
leur fit/, au nom de la faciété, les interpel¬
lations d'ufage. Aucun d'eux ne voulut y
répondre. Pour fe venger de leur filence obf-
tine, chacun fe mit a faire f^r eux des plai-
fanteries les plus piquantes. Maintenant, dî-
fait-on , que nous avons parmi nous , le
confident intime du doge, & le magiftrat
fuprême de la République , nous pouvons
nous tranquillifen II ferait beau de voir
arriver le doge lui-même; en pareil cas
nous ne pouvions nous difpenfer de lui en-
voyer une nombreufe dépuration, & de lui
donner une garde unpofante, pour l'efcorter
dans le cas où le médecin Samfon vien¬
drait chercher fa majefié pour lui faire la
petite opération dont il nous fefait efperer
le fuccès !

D'autres plaifanteries de ce genre, finif-
faient à peine , qu'on entendit Tonner le
tocfin ; cela réveilla l'attention. On crut qu'un
incendie confidérable s'était manifefté dans
un des quartiers de Paris ; mais on changea
bientôt d'avis, quand on entendit un des
guichetiers, nommé Simon, crier à son dogue;

ra te coucher Rqbefpierre. Un infiant après
on amena toute la famille Duplaix (i). Un
des prifonniers s'écria : je vous annonce le
ganiiriède de Roberfpierre , & son premier
minifire. On appiit dès-lors , d'après plu-
liturs queftions qu'on leur fit, toutes les cir-
confiances qui avaient accompagné la chute
du tyran.

Le lendemain matin, auffitôt que les fem¬
mes apperçurent ces deux individus mêlés
parmi les prifonniers ; s'écrièrent : Vous
êtes avec vos facrificateurs, vous devrie^
ajfommer ces g ux-la; on se contenta de
les molefier un peu, parce qu'on avait bef in
d'eux pour apprendre tous les détails de l'in-

( i ) Dupla'x était jadis un pauvre meniii-
fier qui ne fe doutait guères du rôle qu'il
jouerait dans la révolution. Roberfpierre,
lors de Paffemblée confirmante, vient loger
chez lui & s'en fit un zélé partifin. Le
père, la mè e, les fils, les filles, les cou-
lins, coufines &e. ne juraient que par Ro¬
berfpierre. Celui-ci, par reeonnaiflance, fit le
père juré-affaffinfi us la direction de Fouquier
Tain-fille ; fes deux fils furent créés fes gardes-
du-corps fous l'obédiance de Boulanger ,

capitaine de fes gardes. La mère Duplaix
devint fupériçure des dévotes de Roberfpierre,
& fes filles furent choisies pour chefs de
file dans ce corps refpettable.

P 2



i 172jiiirreffion. Le 11 terœidor , fur les neuf
heures, le bruit fe repandit que la femme
Duplaix s'était pendue dans la nuit; un
citoyen annonça cette nouvelle en difant:
Citoyen , je vous annonce que la reine
douairière vient de fe porter à un excès
un peu fâcheux. Quoi donc ? Qu'est-il arri¬
ve? s'écriaient Duplaix père et fils, qui ne
devinaient pas ce qu'il voulait dire. Citoyen ,

ajoutait-il, c'ejl un grand jour de deuil
pour la France , nous n'avons plus de
princcjfe. Ce qui nous amufa le plus dans
tout ceci, c'eft que le fisir même Duplaix
fils donna dix francs à un guichetier pour
aller s'informer de la fituation de sa mère
qu'il croyait en liberté; & que le même
homme vint lui dire qu'elle jouiffait d'une
parfaite santé ! Il eft refié très-long-tems
dans cette croyance ; ce qui a valu de fa
part au guichetier , peu fcrupuleux, au moins
une cinquantaine d'écus pour des commif-
fions fuppofees.

(Ci- devant) SAINT - LAZARE.

A l'inflant où cet ouvrage allait être mis
fous preffe, nous avons reçu les détails les
plus étendus fur cette maifon d'arrêt ; nous
forantes forcés de les renvoyer à l'ouvrage

que nous nous propolons de faire fur le
régime intérieur de toutes les prifons da
Paris. Nous nous contenterons de donner
une tfquiffe très-légère de cette maifon.

Les détenus n'ont pas eu beaucoup à fa
plaindre ni du régime de cette prif.-n, ni
des agens qui y étaient employés jufqu'â l'ar¬
rivée du farouche Vérnet, elève de Guyard ,

envoyé par Roberfpierre , pour tourmenter1
lès malheureufes victimes. Depuis cette épo¬
que, les prifonnie'rs ont fouffert horriblement.
Une nouriture auffi mal-faine que dégoû¬
tante, du pain abominable, du vin faiiifié
& émpoifonnë, caufaiant une foule de ma¬

ladies dangereufes ; ceux qui échappaient
à la mort, n'échappaient pas à la faim quiétait ordinairement très-âiguifëe ; ajoutez à
cela les terreurs que Vérnet j ettait dans lame
des détenus, & vous aurez rate idée de leur
trille pofition.

Une choie allez comique,c'était lcS ëcrcxis.
Ici on lii'ait : V ivian , perruquier , prévenu
d'jmbécillité& de peu de civifme; ( ce mal¬
heureux eit relié un an au feertt ). Là ,Robert

, pour avoir négligé de renpuvtlkr
fa carte de citoyen.

Dans les derniers tems, Herman , prési¬
dent des commiifions populaires , venaisfaire un travail fur les liites qui lui étaient
yréfentées ; c'était Vernct, qui était dirce-
vesr-géneral des atïaifinats. Dons les inter-
ïogatoires qu'os fa 1 fait subir aux prrCm-
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, a c 174 5mers, on leur demandait: as-tu vote pour
Kaffet ou pour Eanrior ? as-tu dit du mal
de Robtfpierre eu du tribunal révolution¬
naire? combien as-tu dénoncé de modérés,
de nobles ou de prêtres dans ta settion ?
Voilà quel était le cercle ordinaire des de¬
mandes qui, au fui plus, ne fe faisaient que
pour la forme ; car une fois les lilles
arrêtées, ceux qui y étaient fignalés avec la
croix fatale , étaient bien fûrs d'être égorgés.

Un des prifonniers qui a excité le plus
d'intérêt , est Mauteur des mois , Roueher.
U partait le tems à former la jruneffe d'un
de fos enfans, nommé Emile , et cette occu¬
pation charmait les ennuis de fa captivité.
Le jour qu'il reçut f <11 aétè d'accusation ,
il prévit bien le trille fort qui l'attendait ; il
renvoya fan fils , à qui il donna fon por¬
trait pour le remettre à fon epoufe. Cet
envoi était accompagné du quatrain fui-
Vant, adreffé à la femme &. à fes enfans.

Ne vous étonnez pas , objets charmanset
doux,

Si quelqu'air de triflelïè obfcurcit mon
vifage;

Lorfqu'un favant crayon ( 1 ) deffinait cet
image,

On dreffait l'échafaud , & je penfais à
vous.

(1) Le peintre Suyée.

( 175 )
Le général Beyfter, après la condamna¬

tion , fit le couplet fuivant :

Air : Vu vaudeville de la soirée orageuse.

Amis, la marche va s'ouvrir,
Ah ! plus de regards en arrière ,

Déjà d'autres ont fu courir
Avant nous la même carrière.
Sous la faulx cruelle du tems
Tombent les vertus et les crimes,
Et nous fouîmes aux mêmes inflans
Speftateurs, afteurs et victimes.

EPITAPKE DE ROBESPIERRE.
Fhjs fourbe, plus méchant , plus cruel

que Néron,
Ce puilTant fédérât, l'infâme Robefpier.re
Vient d'achever enfin fa trop longue carrière :
Avec lui, fes fuppôts ont patTé l'Acheron.
Ce monllre , ravageant les rives de la Seine,
Fit couler à grands fl 0ts et le fang et les pleurs :
De fes noirs attentats, de fes fombres fureurs,
A fon tour répandu , fon fang porte la peine.
Fatale guillotine ! emportant fes regrets,
Sous ta hache il efi mort, maudit de tout le

refie :

L'humanité gémit, pleure encore et détefle
Ses crimes, leurs triomphes et leurs affreux

progrès.
DANTON AU BORD DU STIX.
Lorfqu'arrivés au bord du fleuve Phlé-

geton,
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Camille-Defmoulins , ûesglantines, Danton
Payèrent pour pafier cet endroit redoutable ,

Le nautonier Oaron, citoyen équitable,
A nos trois paffagers voulut remettre en

mains
L'excédent de la taxe impofée aux humains :
Gardes, lui dit Danton , la fomme toute

entière,
Je paie Pour Couthon, Saint-Juft et Ro¬

bespierre.
Les trois pièces fuivantes ont été compo-

fées, au Luxembourg : les paroles lont du
citoyen Fontaine , inllituteur , et la muiiquedu citoyen Bailleux, tous deux détenus. On
trouvera la musique Jt l'adressé de oe dernier,
rue d'Orléans-Honoré, n°. 17.
Ode patriotique sur la prise de Toulon,

par les Français.
Despotes orgueilleux, dont l'Europe avilie

Honorait en tremblant le pouvoir usurpé,
Connaiffez les foldats d'un peuple détrompé,

Craignez la France rajeunie.
D'un ridicule espoir vous fûtes enivrés ;
Voyez le fer vengeur suspendu sur vos têtes ,Et n'espérez jamais conserver de conquêtes

Sur les français régénérés.
Des traîtres corrompus par l'or de voe

ministres,
A la flotte ennemie ont pu livrer un port ;
Mais de nos défendues un seul et noble ettoss

( *77 )
. .

A détruit leurs projets sinistre».
Quoi ! trois peuples ligués ont acheté Toulon?
Naples , Londres et Madrid pour le défendre,
N'auront donc emporté de cette ville en

cendre,
Que débris et confusion ?
Vous ne comptez jamais que sur la per¬

fidie ,

Agens déshonorés de tyians Imposteurs;
Et le fer à U main nos bataillons vainqueurs.

Abjurent la diplomatie;
En vain par vos trésors des brigands seu-

doyés
De l'infâme Vendée inondaient la campagne;
La foudre a retenti sur la sainte montagne,

Et dans leur sang ils sont noyés.
La raison a dompté l'hydre du fanatisme,

JN'espérez plus mouvoir un ressort trop usé;
Notre auguste sénat tour à tour a brisé

Le sceptre du fédéralisme.
Les peuples ont appris à dériver leurs fers,
Le genre-humain reprend ses vertus natu¬

relles ;
Et de l'égalité les douceurs fraternelles

Vont s'étendre sur l'univers.

Péne'trez dans Toulon, cohortes intrépides,
L'opprimé vous appelle au fond de ses cachots;
Et l'anglais éperdu fait bouillonner les flots

Sous ses escadres homicides.



( 178 )Mais dans les souterrains quel fantôme plongéVient frapper vos regards de son ombre san¬

glante ?
Cest Bcauvais ; il respire : ah ! comblez son

attente :

Nous le pleurions , il est vengé.
LA JEUNE EPOUSE D'UN DETENU.

Dans mon paisible ménage
Que je coulais d'heureux jours!Non

, le plus léger nuageNe troublait pas nos amours :
Mon époux , de son épouse ,Prévenait tous les désirs,
Et moi jj n'étais jalouse
Que d'augmenter ses plaisirs.

Dieux ! qu'aujourd'hui sur la terre
Pour moi les tems sont changés 1Dans Un donjon solitaire
Tous mes amis sont plongés.Tous les jouis sous leur fenêtre
Je me promène à l'écart;
Et je crois , lit-las ! renaître,
Si j 'en obtiens un regard.

Toi qui dans tes bras me presses,Tendre fruit de rqon hymen,
Ah ! redouble les caresses
De ton innocente main.
A ton père qui m'adore
.Viens sourire avec douceur ;

nr, V//V/Ton cœur est trop jeune encope
Pour sentir tout son malheur.

Tout attrifte la nature
Dans ce lieu de désespoir;
Mais je brave la froidure
Pour le plaisir de le voir.
Pour moi quelle jouissance
De lui présenter son fils ! ' *
S'il renvoie à l'innocence
Ses baisers et son souiis!

LE DETENU

A l épouse qui se promène avec son
enfant.

Ton image, dans mon sommeil,
A mon a me est toujours présente,
Et de toi ma muse constante

S'occupe encore à son réveil.
Aux premiers layons de l'aurore,
Si le ciel me semble serein, ,

J'aurai donc, me dis-je soudain,
Le plaisir de la voir encore.

Taisez-vous, vents impétueux,
Vous la forceriez à l'absence ;
Et j'ai besoin de sa préyence
Pour jouir au moins jr>ar les yeux.
Pour le jour de ma délivrance
Je me réserve un tj.ple espoir ;
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'entendre , lui parler , la voir,
i'esç-cc pas triple jouissance •

Jamais la sa».on des frimats
e m'a paru si désolante;

: perds souvent l'heure charmante
ai me ramène ici tes pas.
.■mais le soleù de brumaire
'eût tant de charmes à meî yeuxj
me promet l'instant heureux

• ;c voir et l'en£.nt et la mère.

Qu'un esprit fin , libre et subtil
occupe de la politique ;
; n'est qu'au progrès de 1 optique]

'je je rêve aans mon eril.
•ui , pardonne-moi le? lorgnettes,»

suis astronome, et tes tiasts
'

iur mes yeux seront désormais
• énus et toutes les planettes.

F I N.


